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	« Vous serez un sujet de crainte et d’effroi

	pour tout animal de la terre,

	pour tout oiseau du ciel,

	pour tout ce qui se meut sur la terre

	et pour tous les poissons de la mer :

	ils sont livrés entre vos mains.

	Tout ce qui se meut et qui a vie

	vous servira de nourriture,

	je vous donne cela comme l’herbe verte. »

	Genèse 9,2-3

	 

	« Hommes, poux de la terre, ô vermine tenace. »

	(Apollinaire, Poèmes retrouvés)

	
 

	Chapitre 1

	Le vent s’était levé, soulevant des tourbillons de poussière ocre. Roman ramena un pan de son écharpe devant son visage émacié et buriné. Il était temps de regagner le camp avant que la tempête se déchaîne, ensevelissant tout sous un nuage de sable aussi piquant qu’un essaim d’abeilles. Il redescendit le long de l’éperon rocheux où il s’était juché pour contempler le panorama, les cailloux roulant sous ses bottes éculées.

	De cet endroit, au pied des monts grandioses du Khorasan, « là où le soleil se lève », on distinguait le Dasht-é-Kevir, le Grand Désert Salé, qui avec le Dasht-é-Lut, le désert de Lut, un des plus chauds du monde, couvre près de 400 000 km2 du plateau central iranien. L’ancienne piste caravanière en traversait une partie et, même de nos jours, c’était un parcours difficile et souvent impressionnant. À la fois écrasant d’inhumanité et saisissant de beauté, se dit-il en enfouissant son relevé dans la poche de son battle-dress décoloré.

	Le vent forcissait. Ils allaient être coincés sous les tentes, à boire du thé en écoutant le sable fouetter la toile huilée.

	Partie de Mongolie, deux mois plus tôt, l’expédition, financée par la Fondation Cameron Lloyd, suivait les anciennes routes de l’âge du bronze afin de collecter le plus de renseignements possible sur ce qu’avaient pu être les mouvements et les échanges de populations à la fin du Néolithique, soit à peu près 5 000 ans BT (before today).

	Roman y participait en tant que logisticien (l’équivalent civil de l’intendance des armées) et amateur passionné d’archéologie. Quinze ans passés à bourlinguer en Asie centrale l’avaient conduit à baragouiner, en sus du russe et du chinois, un peu de persan, d’ouzbek et de tadjik, ce qui n’était pas négligeable pour une opération de cette envergure.

	Il étira son modeste mètre soixante-quinze avec soulagement puis, d’un geste familier, frotta du tranchant de l’index l’arête plate de son nez plusieurs fois cassé. Il se sentait courbatu et assoiffé. Vivement le repas du soir !

	— Boss ! Boss !

	Omar courait vers lui.

	— Indjo ! Indjo ! Zud ! Ici, ici, vite !

	Le jeune homme, qui faisait partie des deux millions de réfugiés d’origine afghane venus vivre en Iran, lui faisait de grands signes. Roman soupira et se dirigea vers la silhouette encapuchonnée. Omar avait l’enthousiasme et l’inépuisable vigueur de ses vingt-quatre ans. Bien qu’en excellente condition physique, Roman, lui, sentait bien que ses articulations en avaient le double.

	Le garçon, dont on ne distinguait que deux yeux très noirs sous des sourcils épais, se tenait près d’une arête rocheuse, courbé en deux, le doigt tendu vers une profonde cavité. Roman le rejoignit rapidement et se baissa sans rien dire, évitant les paroles inutiles à cause de la poussière qui s’infiltrait partout.

	Des pierres. Omar l’avait dérangé pour lui montrer un alignement de pierres. De gros parallélépipèdes ocrés, mal taillés, de cinquante centimètres de haut sur vingt de large environ, rangés en demi-cercle. L’œuvre de nomades, sans doute. Un de ces messages que les caravaniers se laissaient de place en place, semblables aux cairns connus des randonneurs européens. Par acquit de conscience, il s’avança dans la caverne et s’agenouilla. Sous la couche de sable et de débris, on distinguait des entailles dans le premier bloc. Il l’épousseta avec son écharpe en lin autrefois grège, dégageant une pierre blanchâtre, presque translucide. Étonné, il acheva de la nettoyer tandis qu’Omar, se prenant au jeu, époussetait les autres pierres puis se relevait, satisfait en disant « zebo ! » Beau.

	Cinq parallélépipèdes évoquant de gros morceaux de sucre candi. Roman se pencha de nouveau sur le premier. Oui, c’était bien des entailles, régulièrement disposées de part et d’autre de l’arête centrale. Sortant son carnet, il en recopia le motif, puis il passa au bloc suivant. Là encore, des entailles de chaque côté de l’arête, alternance de stries parallèles et de petits trous ronds. Il nota que les stries, des barres d’environ quatre centimètres, étaient tantôt horizontales, tantôt inclinées vers la droite ou vers la gauche. Chacune des curieuses pierres blanches portait une série d’encoches semblables, mais disposées autrement.

	Intrigué, Roman en acheva le relevé. Des pétroglyphes à base de figures géométriques. Sans doute une variante de l’écriture cunéiforme usitée par la civilisation proto-élamite, à l’instar des Mésopotamiens. S’il ne se trompait pas, il se trouvait devant un message. Quelqu’un avait taillé ces roches pour dire quelque chose. Il ne s’agissait probablement que de la comptabilité d’un berger, mais… Était-il entouré de livres de pierres ?

	Un demi-cercle… une suite formant une phrase ? Les populations locales lisaient de droite à gauche, à la manière arabe. Mais de quand dataient les inscriptions ? Il faudrait revenir le lendemain matin avec Ian Holmes, leur ethnolinguiste, sorti premier de sa promotion à Cambridge, et Matteo Salvani, le paléogéologue, titulaire de la chaire de géologie à l’université de Rome. C’était l’avantage de ces missions dites « complexes » : elles réunissaient des spécialistes de divers domaines et de toutes nationalités, permettant une synergie des savoirs utiles. Dans le cas présent, l’expédition comptait dix membres, dont quatre pour la partie scientifique : outre Ian Holmes et Matteo Salvani, le major Tatiana Volovna représentait l’institut militaire géographique de la Fédération de Russie et Antoine d’Encausses le Centre d’études de paléoanthropologie de Montpellier. L’encadrement logistique comprenait Roman, le jeune Omar, leur guide, interprète et homme à tout faire, Leïla leur photographe, Uul le cuisinier mongol et Vlad et Li, les conducteurs des véhicules.

	Il fit signe à Omar de ressortir. Le vent avait encore forci et les rafales les forcèrent à courir courbés, le visage dissimulé par un pan de leur turban. Le campement, blotti au flanc de la montagne aride, à trois cents mètres environ, était à peine visible, les tentes canadiennes bleues regroupées autour de la grande tente beige qui servait de foyer et de cantine. Le ciel était devenu rouge, du même rouge que la terre, et on avait l’impression de nager dans un océan de poussière que le soleil avait déserté.

	Ils longèrent le fourgon chargé du matériel et le minibus, distinguant à peine Li et Vlad qui buvaient du café dans l’habitacle du fourgon, un motor-home intégral Bürstner I 821 gris argent de 8,21 m sur 2,30 m dont l’intérieur avait été entièrement réaménagé pour les besoins de la mission. Vlad, un long et maigre Caucasien, et Li, un vieux Chinois du Pamir, y prenaient leurs repas à part. Ils conduisaient des véhicules vétustes sur les pires routes d’Asie depuis plus de vingt ans et vivaient retranchés dans leur petit monde de routiers de l’extrême. La cuisine de poupée, l’astucieuse salle de bains et les deux vrais lits du motor-home quasi neuf les avaient amusés comme des gosses. Li avait pris des photos du tableau de bord en ronce de noyer et de la moquette bleu marine et Vlad avait fièrement baptisé le monstre argenté « Silver Ranger », en référence au Surfer d’Argent, un des super-héros qu’il affectionnait.

	Apercevant Omar et Roman, Vlad actionna brièvement les essuie-glaces du pare-brise panoramique en guise de salut, Roman lui renvoyant aussitôt un signe de la main.

	Essoufflés et en nage malgré la température clémente de ce début décembre, Omar et Roman s’engouffrèrent dans la tente principale sans qu’aucun de ses occupants lève la tête de sa tâche. Roman balaya la pièce de son regard sombre et intense.

	Son long corps dégingandé affalé dans un coin sur une peau de mouton, ses cheveux roux en bataille et ses traits anguleux tendus par la concentration, Ian Holmes, le jeune linguiste écossais, consultait un manuel passablement écorné. Leur sémillant sexagénaire, le grassouillet dottore Matteo Salvani avait déballé sur une table de camping un assortiment d’éclats de roche qu’il examinait avec sa loupe stéréoscopique, offrant à la vue de tous son crâne dégarni cramoisi par un coup de soleil. Vautré sur un lit de camp, le très sculptural major Tatiana Volovna étudiait une carte hydrographique toute froissée en tortillant machinalement une mèche de ses longs cheveux blonds toujours impeccablement coiffés. Uul, l’imposant cuisinier mongol, touillait dans une marmite posée sur un camping-gaz deux feux une invraisemblable potion magique – elle sentait assez bizarrement le thym – en fredonnant une mélodie de ses steppes natales. Il y avait bien la petite cuisine équipée du motor-home, mais Uul préférait mitonner ses préparations dans l’ambiance plus chaleureuse du mess. Les deux autres membres de l’équipe n’étaient apparemment pas encore rentrés au bercail.

	Roman se laissa tomber sur un fauteuil de toile, tandis qu’Omar déroulait son turban, découvrant un profil aquilin et une barbe noire et frisée qu’il entreprit de peigner soigneusement. Après avoir bu longuement au pichet de thé vert posé sur la table, Roman se releva et vint s’agenouiller près de Ian Holmes.

	— Je voudrais te montrer quelque chose, lui dit-il en français, langue qui, avec l’anglais, était utilisée indifféremment par les membres de l’expédition.

	— Hmmm…

	Le jeune chercheur avait le plus grand mal à détacher les yeux de son texte.

	— Ian !

	— I’m busy ! Je suis occupé, lâcha-t-il en se retournant de l’autre côté.

	De nature versatile, le jeune homme pouvait passer de la plus complète cordialité au silence le plus bourru, ce qui avait le don d’exaspérer ses compagnons de voyage.

	— Je me doutais bien que tu n’étais pas vraiment compétent en pictogrammes élamites, laissa tomber Roman en se redressant. Tant pis.

	— Quoi ? Je suis le meilleur, tu veux dire ! s’écria le jeune Anglais fronçant comiquement ses sourcils roux et hochant la tête.

	— Prouve-le, Sherlock ! lui renvoya Roman en jetant ses croquis sur les genoux osseux du grand rouquin.

	— C’est vrai qu’il lui ressemble, se moqua Tatiana. Il ne lui manque que le violon et la seringue !

	Ian haussa les épaules. Il avait suffisamment abusé de la cocaïne durant ses années d’études pour ne plus apprécier les plaisanteries faisant référence à la toxicomanie de son célèbre homonyme.

	Cachée derrière sa carte, Tatiana s’amusa de le voir rougir. Le long, maigre et coléreux Écossais lui plaisait ; elle aimait bien son corps dégingandé, son ventre plat, ses cheveux roux en bataille, sa moustache de jeune homme qui essaie de jouer les hommes mûrs, ses yeux clairs au regard étincelant. Un tempérament fort, bouillonnant. Et la douceur charnelle de la jeunesse… Le major Volovna avait l’habitude de séduire et devait généralement repousser les avances de tous les hommes qu’elle fréquentait. L’Écossais, lui, était différent. Il ne s’intéressait pas à elle. Toujours fourré dans ses livres !

	Elle le regarda étaler soigneusement les feuillets en lissant sa moustache.

	— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?! marmonna-t-il avec sa grossièreté habituelle.

	Trop mignon. Cute, comme il disait.

	— On a trouvé ça sur des blocs de pierres taillées, de drôles de pierres blanches, dans une petite grotte, à trois cents mètres nord nord-ouest, expliqua Roman.

	— Sûrement du calcaire, lança Matteo sans lever la tête.

	Ian tapota les feuillets.

	— Ce n’est pas de l’élamite. Et ça n’a rien à voir avec les autres écritures cunéiformes connues… Du protocunéiforme ? lança-t-il soudain intéressé. Passe-moi une loupe.

	Roman rafla une loupe sous le nez de Matteo toujours penché sur ses cailloux. Ian étudia le croquis de Roman, puis, murmura pensif :

	— Un dérivé du vieil akkadien ?

	Roman s’éloigna pour aller avaler une poignée de dattes, ce qui lui valut d’être gratifié par Uul d’un grand coup de louche sur la tête.

	— Dattes pour dessert, pas toucher ! s’écria le colosse, dont les longues moustaches à la tatar luisaient de saindoux.

	Roman avait rencontré Uul en Mongolie, alors qu’il escortait un groupe de Canadiens qui voulaient s’initier au chamanisme et passer un mois sous la yourte. Uul, qui était le seul du hameau à baragouiner l’anglais, avait appris à Roman à monter les petits chevaux nerveux qui aidaient les Mongols à encadrer et à guider les troupeaux de rennes.

	Roman tapota l’épaule du cuisinier affectueusement et eut l’impression habituelle de toucher du marbre. Uul n’était pas très grand, un mètre soixante-dix à peine, mais était bâti comme un gorille.

	Omar s’était plongé dans la lecture d’un vieux numéro de National Geographic et contemplait avec délice la faune marine des Caraïbes. Il n’avait jamais vu la mer ailleurs qu’à la télé et, en fils du désert, l’idée d’étendues de sable où on se laissait rôtir au soleil lui semblait totalement incongrue. Tournant la page, il tomba sur une publicité pour du rhum blanc et se transporta une fois de plus dans son fantasme préféré : la barbe rasée, en short et en tee-shirt, comme l’homme sur la photo, il sirotait un verre d’alcool à la terrasse d’un grand hôtel en regardant des filles à moitié nues nager dans les vagues. Il avait bien essayé de s’imaginer en maillot, mais il se sentait mal à l’aise à l’idée de se montrer à des femmes, lui que seul ses camarades de l’armée avaient entrevu à demi dévêtu. L’alcool ? Personne chez lui n’en avait jamais bu, sauf un de ses oncles, qui avait vécu en Turquie. Un de ses professeurs d’université lui avait promis de l’emmener au bord de la mer Caspienne, la prochaine fois qu’ils iraient passer le week-end à Ramsar. Mais pas question de siroter du rhum en lorgnant les filles. Hommes et femmes se baignaient séparément, les femmes ne quittant bien sûr jamais le hidjab, le foulard islamique. Il soupira et passa à la page suivante, où une jolie blonde à grosse poitrine nageait avec un dauphin.

	La toile frémit et une jeune femme bien réelle entra, coiffée d’un foulard noir, son gilet multipoche kaki recouvert d’une épaisse couche de poussière ocre.

	— Saleté de temps ! Quand est-ce qu’on mange ? lança-t-elle.

	— Bienvenue à toi aussi, Leila, répondit Uul en souriant.

	— OK, OK. Excuse-moi, je crève de faim et de soif. Et je déteste le sable.

	— Qué alors il faut choisir l’Antarctique la prochaine fois, ma belle enfant, lâcha Salvani sans relever la tête.

	La jeune femme lui tira la langue en ôtant son hidjab, qu’elle portait toujours lorsqu’elle sortait seule, dévoilant des cheveux noirs et raides encadrant un visage très brun aux grands yeux sombres en amande, caractéristique de son Ouzbékistan natal. En la regardant boire de grandes rasades de thé, Roman se demanda une fois de plus pourquoi, alors que Leïla était ravissante, il n’éprouvait aucun désir pour elle. Trop brusque et trop garçon manqué pour un type vieux jeu comme toi, mon vieux ! se dit-il. Leïla évoquait plus le char de combat en pleine action qu’une douce demoiselle en détresse. Elle lui rappelait trop l’énergie trépidante d’Antonia. Antonia… qu’était-elle devenue après toutes ces années ? Condamnée à une peine de vingt ans incompressible… Elle devait donc être sortie maintenant. Une dame d’âge mûr. Tirait-elle encore à la mitraillette dans la forêt ? Il n’avait gardé aucun contact avec elle, pas plus qu’avec les autres membres du réseau. Black-out total sur cette période insensée.

	— Vraiment très drôle ! dit Ian en laissant tomber les feuillets.

	Roman haussa les sourcils.

	— Pardon ?

	— L’incomparable humour français sans doute ! renchérit le jeune homme. Ça va, Leïla ? Bon, on mange ?

	— Attendre, pas prêt ! gronda Uul.

	— Mais comment ça peut cuire aussi longtemps et être toujours aussi immonde ?! grogna Ian en dépliant son mètre quatre-vingt-seize.

	Roman lui posa la main sur l’épaule.

	— Qu’est-ce que tu veux dire, exactement ?

	— Que tu as essayé de m’avoir avec des inscriptions, heu… comment dites-vous… ah : bidon !

	— C’est Omar qui a trouvé la caverne avec les pierres gravées.

	— C’est ça. Et les guerriers écossais aussi ?

	— Y a une équipe écossaise qui est arrivée ? demanda Leïla en essayant de voler des dattes, mais battant elle aussi en retraite devant la louche fumante.

	— Je ne sais pas, répondit Roman, perplexe. Demande à notre petit génie.

	— Cet adolescent attardé m’a fait marcher ! expliqua celui-ci à Leïla occupée à se passer une lingette nettoyante sur le visage.

	— Mais pas du tout ! protesta Roman. Omar, dis-lui !

	— Omar est ton âme damnée, fit observer Leila. On ne peut pas croire une seule de ses paroles !

	Roman haussa ses épaules massives, résultat d’années passées à soulever de la fonte.

	— Je rêve ! dit-il. En fait, ce gamin ne sait même pas lire !

	— C’est moi, le « gamin » ? demanda Ian en gonflant sa maigre poitrine.

	De fait, il ressemblait à un poids coq belliqueux étiré en longueur, tandis que Roman, qui lui rendait vingt centimètres et avait la stature carrée d’un lutteur, faisait penser à un taureau mécontent.

	— Vous pourriez faire moins de bruit ? soupira Tatiana qui annotait sa carte.

	Omar darda ses yeux de jais sur Holmes.

	— Pierres très anciennes. Aussi anciennes que le Kevir.

	Le Kevir. Le désert de sel.

	— Ouais, et qui portent des inscriptions oghamiques, ricana Holmes.

	— « Oghamiques » ? répéta Omar en haussant les sourcils.

	Excellent étudiant en mathématiques, il faisait le guide pour gagner sa vie, mais avait le plus grand mal à parler anglais et son sabir le faisait souvent prendre pour un imbécile.

	— O-gha-mi-que, expliqua Holmes en détachant les syllabes, l’écriture des Celtes de Grande-Bretagne. Chaque groupe d’encoches gravées correspond à une lettre. C’est un système qui nécessite des mètres de pierres ! D’où, suppose-t-on, la brièveté des inscriptions qu’on a réussi à déchiffrer.

	— Et que dire le message ? voulut savoir Omar, visiblement fort intéressé.

	— Je ne sais pas. La correspondance avec le gaélique ne donne rien. Il doit s’agir d’un autre alphabet, dont je n’ai pas la clé. Une petite énigme concoctée par notre gentil G.O., conclut-il en faisant mine de se replonger dans son livre.

	— Fardo, demain, toi omadan et didan venir voir ! lança Omar. Nous pas mentir !

	— D’accord, d’accord, lui concéda Ian en soupirant. En attendant, quand est-ce qu’on mange ?

	— Prêt ! s’écria triomphalement Uul en versant une louche de soupe épaisse et grumeleuse dans la première des gamelles en alu posées devant lui. Id ! Mangez !

	C’est alors que les pans de toile de la tente s’entrouvrirent pour laisser passer Antoine d’Encausses. Uul recouvrit la gamelle de sa large paume en un geste protecteur, tandis qu’un nuage de sable s’engouffrait sous la tente avec le nouvel arrivant dont l’élégant costume en lin crème n’était plus qu’une croûte rougeâtre.

	— Juste à temps pour ce succulent repas ! plaisanta Leïla en plongeant sa cuillère dans la gamelle remplie à ras bords.

	D’Encausses, un petit homme mince d’une cinquantaine d’années, aux traits réguliers, aux fins cheveux blonds toujours soigneusement peignés en arrière, lui répondit par un bref sourire fatigué. Éminent paléoanthropologue, chercheur couvert d’honneurs, il était d’un naturel plus que réservé. Son sujet de prédilection – les peuples des steppes – semblait l’obséder au point que ses collègues avaient parfois l’impression de parler à un sourd-muet. Il rejoignit d’ailleurs la petite file qui s’était formée devant Uul sans dire un mot, le regard vague.

	— Y a pas à dire, lança soudain Holmes en secouant sa cuillère, y a pas à dire, Uul, t’es vraiment le plus mauvais cuisinier du monde !

	— Soupe mash saïn, très bonne, daalan, chaude, et beaucoup vitamines en sachet ! riposta Uul sans se démonter. Toi manger pour remplir ta cervelle !

	Le colosse à la bonne humeur bourrue et rassurante était vraiment une perle, se dit Roman en avalant machinalement son brouet. Il avait vu trop d’équipes où la mésentente dégénérait en rivalités et en brouilles, parfois dramatiques dans des contrées périlleuses, pour ne pas être ravi de disposer d’un cuisinier sur qui on pouvait toujours compter et qui les maternait chaleureusement.

	Après le bref repas, quasiment pris en silence, chacun perdu dans ses pensées, Omar saisit son tar, une sorte de luth, et joua doucement sous la tente que secouait un vent furieux.

	Plus tard, dans son sac de couchage, Roman mit longtemps à trouver le sommeil. Le crépitement du sable et les mugissements du vent chantaient à leur tour une mélopée funèbre remplie d’apocalypses et de solitude, ramenant les images indésirables du passé tant haï qu’il ne cessait de fuir.

	
 

	Chapitre 2

	La tempête avait cessé aussi soudainement qu’elle était venue. Plus un nuage, pas un souffle d’air. Rien que le silence translucide et bleu sur les montagnes rouges.

	Son paquetage à ses pieds, Roman serra ses doigts glacés par l’aube cristalline autour de sa tasse de café brûlante. Abritée du sable par le motor-home, Leïla avait entrepris la révision de son matériel photo, démontant et nettoyant les objectifs. Vlad examinait les pneus, les joues mangées de barbe blonde, les cheveux dans les yeux. Très mince, avec des muscles longs et noueux et des traits typiquement slaves, il dégageait un charme dangereux, celui du chat de gouttière en maraude. Li chargeait le matériel. Malgré sa petite taille et son aspect fragile, il était capable de soulever les charges les plus lourdes sans pousser un soupir.

	Matteo Salvani, une couronne de cheveux humides plaquée sur le crâne et une serviette sur l’épaule, sortit du motor-home où il venait de prendre la douche bihebdomadaire autorisée. On se servait aussi peu que possible de la douche et des W.C., le réapprovisionnement en eau étant assez aléatoire.

	Roman, regardant sans la voir l’inscription « Silver Ranger » peinte en noir brillant par Vlad sur le flanc du motor-home, avala une gorgée de café soluble trop sucré. Il rêvait d’un expresso. Un expresso vénitien pris à la terrasse d’une trattoria, le long d’un canal paresseux.

	Il n’était allé qu’une fois à Venise, son premier voyage d’homme libre, et était aussitôt tombé sous le charme de ses navires de pierre, ces palais flottant au ras des eaux. Il s’était promis d’y retourner souvent, mais l’Asie centrale l’avait happé et gardé. La nature, ici, était d’une beauté âpre. Implacable. Pas d’alanguissements possibles, pas de douceurs nonchalantes. Il fallait avancer et ne pas se tromper, car les erreurs étaient irréversibles.

	D’Encausses, qui semblait sortir d’une gravure alpine du début du siècle avec son pantalon en velours marron côtelé, ses lourdes chaussures de montagne, son pull en laine des Pyrénées jeté sur sa chemise blanche et son feutre cabossé, fumait la pipe en contemplant l’horizon, l’emplissant sans doute de milliers de cavaliers intrépides hurlant leurs cris de guerre et faisant tournoyer leurs haches. Chaque fois que Roman, lui, laissait vagabonder ses pensées, elles s’échappaient de ces vastes étendues et le ramenaient inexorablement à la pièce de 3 m x 3 m où il avait passé quinze ans de sa vie.

	Antoine d’Encausses cependant ne songeait pas aux hommes qui avaient vécu dans ces contrées inhospitalières. Il songeait à Max, son compagnon, et au cancer qui lui rongeait le foie. Il songeait à tous ses amis morts, aux années-sida et à la manière dont Max et lui avaient traversé le plus fort de l’épidémie, main dans la main, jusqu’à se sentir sauvés, survivants et sauvés, pour apprendre maintenant que Max avait un cancer, un stupide cancer, et qu’il allait mourir. Il ne songeait pas aux cavaliers qui avaient dévalé ces pentes rocailleuses, il songeait à leurs balades à cheval à eux deux le long des dunes, en Vendée, à cette dernière balade surtout, quand Max pouvait encore se tenir en selle. Oui, il avait accepté cette mission pour fuir, fuir son amour moribond, fuir la douleur et l’angoisse. Il se dit qu’il était lâche. Et triste.

	On frappa sur l’épaule de Roman. C’était Ian, sanglé dans la combinaison bleu marine de mécano qu’il affectionnait – « Extrêmement pratique, toutes ces poches ! »

	— Alors, tes pierres mystérieuses ?

	Roman jeta son gobelet dans le sac en plastique qui servait de poubelle.

	— Par là.

	Omar surgit soudain devant eux, sa djellaba chiffonnée, son pakol, la coiffure traditionnelle, mal ajusté.

	— Sabr Kuned ! Attendez-moi.

	Roman lui tapa sur l’épaule.

	— À quoi as-tu rêvé pour dormir aussi tard ? À ta fiancée ?

	Le jeune homme rougit violemment en tirant sur sa barbe. Il était amoureux de la fille de son professeur de biochimie, aussi inabordable qu’indifférente. Ils s’éloignèrent sous le regard de chat d’une Tatiana occupée à se maquiller, ses lèvres pulpeuses gonflées en une moue voluptueuse. Elle se piquait d’être féminine jusqu’au bout des ongles et en toutes circonstances et contemplait les tenues hétéroclites de Leïla avec une certaine désapprobation.

	Ian marchait en tête, impatient.

	— Dépêchez-vous ! dit-il. On doit partir dans une heure !

	— C’est moi le coordinateur, lui rappela Roman en souriant.

	— Justement, tu es le premier à devoir appliquer tes stupides diktats. Elle est où, votre grotte miraculeuse ?

	Omar leva un doigt pour lui ordonner de se taire. La tête penchée de côté, aussi immobile qu’un chat, il observait les alentours. Sous le soleil éclatant tout semblait différent, se dit Roman en scrutant lui aussi les rocs déchiquetés. Les ombres déformaient le relief, le sable s’était amoncelé par endroits, modifiant les repères.

	— Ondjo, ba rost ! Là, à gauche ! lança soudain le jeune homme en filant comme un lièvre.

	La caverne était bien là, son ouverture à moitié obstruée par le sable qui s’y était entassé pendant la nuit. Ils se faufilèrent à l’intérieur. Les pierres les attendaient, comme elles avaient attendu pendant des millénaires, blanchâtres sentinelles silencieuses.

	Ian soudain sérieux se coiffa de sa lampe frontale.

	— Voyons un peu…

	Roman le regarda passer ses longs doigts fins sur les entailles, en suivre lentement les anfractuosités, passer d’un bloc de pierre à l’autre, accroupi, les sourcils froncés, puis se redresser pour considérer l’ensemble.

	— Je ne comprends pas, murmura Ian.

	— C’est-à-dire ?

	— Il n’y a aucun exemple connu d’écriture oghamique en Asie centrale.

	— Pourquoi les Celtes auraient-ils été les seuls à la pratiquer ? lui objecta Roman, intrigué.

	— Je ne sais pas. Mais ce que je sais, c’est que les systèmes connus dans cette partie du monde relèvent des pétroglyphes, des hiéroglyphes inscrits dans la pierre si tu veux, et de l’écriture cunéiforme, où l’on se servait de stylets enfoncés dans des tablettes d’argile. Les diverses civilisations d’une même zone géographique avaient tendance à « s’emprunter » leurs modes d’écriture, à les copier et à les adapter à leur propre alphabet. Là, nous avons un alien.

	— Alien ? gloussa Omar. Pierres venues de l’espace ?

	— Bien sûr que non. Je voulais dire : un élément étranger et inconnu.

	— Toi pouvoir les lire ?

	— Pas encore. Il me manque la clé qui permettrait de les décoder. Il faut que Matteo les voie pour les dater plus précisément.

	Roman gratta pensivement ses joues mal rasées.

	— Au cas où un car d’Écossais en vacances se serait simplement amusé à graver leurs initiales ? demanda-t-il.

	— Par exemple, soupira Ian en ôtant sa lampe.

	— Je vais aller chercher Professeur Salvani, dit Omar en courant vers le campement.

	Dix minutes plus tard, Matteo arrivait en bougonnant, déjà en nage dans son polo de coton vert malgré la relative fraîcheur matinale.

	— Je croyais que nous étions pressés ! lança-t-il en se glissant sous la voûte basse et balayant la cavité sombre de son regard perçant.

	Il s’arrêta.

	— Mamma mia, mais qu’est-ce que c’est que ça ?

	— À toi de nous le dire.

	Matteo se pencha sur les pierres gravées en marmonnant.

	— Évaporite… CaS04 ● 2H20… sulfate hydraté de calcium, pas étonnant à proximité d’un désert de sel, hmmm, que c’est du gypse tout bêtement, gypse saccharoïde translucide, de l’albâtre quoi !

	De l’albâtre. Voilà qui expliquait la coloration blanche et l’aspect translucide des blocs.

	— Ces blocs sont anciens, à ton avis ? coupa Ian, impatient.

	Salvani scrutait le gypse dubitatif, sa loupe vissée dans l’orbite de l’œil, son marteau à la main.

	— Eh bien, je dirais… quelque chose comme quatre ou cinq mille ans avant J.C. Mais que ça ne veut pas dire que les inscriptions, elles, leur soient contemporaines. Il faudrait que je puisse faire quelques analyses. Abbiamo il tempo ?

	— Je crois que oui, dit Ian sans attendre la réponse de Roman. Je crois qu’on a foutrement le temps, Matteo !

	— Ne jurez pas, jeune homme, que j’ai horreur de ça ! Omar, va chercher ma mallette, s’il te plaît. Et ne restez pas plantés derrière moi comme des vautours, ça me crispe.

	— Bien, maître ! acquiesça Ian en se courbant en deux. Nous attendrons dehors… maître !

	Revenu à l’air libre, Roman alluma une de ses Camel sans filtre toutes cabossées tandis que Ian se plongeait dans la contemplation des croquis de la veille.

	Cinq blocs d’albâtre multimillénaires porteurs d’un message incompréhensible.

	— Regarde, dit soudain Ian en plaquant les feuillets sur une grande roche plate. Si je lis à la manière traditionnelle, selon l’alphabet celte, ça donne un charabia inintelligible, pour la simple raison que des hommes vivant en Asie centrale au IVe millénaire avant J.C. ne pouvaient pas connaître le celte.

	— On en est sûr ?

	Ian le regarda pensivement.

	— Bon dieu, oui ! On n’a jamais trouvé la moindre trace d’une expansion celtique en Orient avant -300 et la plupart des vestiges connus d’écriture oghamique n’ont été trouvés qu’en Grande-Bretagne et datent majoritairement du Ve siècle après J.C. Pour résumer, nous avons ici des pierres vieilles d’environ 6 000 ans gravées d’après un procédé inventé 4 500 ans plus tard, conclut le jeune homme en frappant les feuillets du plat de la main.

	— Peut-être que ce système d’écriture, graver des encoches dans la pierre, a été inventé ici, puis perdu, retrouvé et réinventé plus tard, au gré des migrations et des contacts entre les civilisations.

	— Peut-être, maugréa Ian qui ajouta en se grattant le menton : OK, les Celtes sont très certainement des Indo-Européens venus du Moyen-Orient… mais serait-il possible… qu’ils aient inventé une première fois leur écriture avant de l’oublier pendant 5 000 ans ?! On s’en serait quand même aperçu ! Bon, qu’est-ce que fout Matteo ?

	— Il fait son boulot ! grogna celui-ci en émergeant de la caverne. Décidément, je suis trop vieux, ajouta-t-il en se massant les reins.

	— Certes, mais en attendant que vous preniez votre retraite, honoré maître, qu’est-ce que vous pouvez nous dire ?

	— Que ce qui est plaisant chez vous, jeune Holmes, c’est votre grande sensibilité aux tourments des autres.

	— Est-ce que tu peux m’aider à étrangler ce vieillard sénile, Roman ? demanda Ian en agitant ses grandes mains.

	Matteo lui sourit paisiblement. Croisa ses mains grassouillettes sur son ventre bedonnant et lança :

	— À première vue, je dis bien, à première vue, les inscriptions sont contemporaines des pierres, mon jeune collègue. Chalcolithique, je dirais.

	Ian brandit les croquis.

	— Si c’est vrai, on a trouvé une bombe, Salvani ! Plus fort encore que la découverte de Jiroft.

	Jiroft : un foyer culturel et artistique vieux de 5 000 ans, récemment mis au jour dans le Sud-Est de l’Iran, et qui avait bousculé toutes les idées reçues sur le développement autochtone.

	— Peut-être que c’est juste un nomade qui comptait ses bêtes à l’aide de ces encoches, lui objecta Roman. Ou une mère de famille néolithique qui notait l’inventaire de ses provisions. Tant de boisseaux de céréales, tant de baies, tant de quartiers d’ours…

	— Si ! Que c’est fort probable. Les plus grands mystères ne sont souvent que des énoncés mal lus, ajouta Matteo avec un sourire, et je te rappelle, impétueux Holmes, que nous sommes attendus à Tepe Sabz à la fin de la settimana. Dites à la petite Leïla de prendre le maximum de photos et andiamo !

	Ian tournait en rond.

	— Une écriture inconnue ! Au carrefour de l’Asie et de l’Occident… ça va faire l’effet d’une bombe !

	— Ou d’un pétard mouillé, le corrigea son collègue en soupirant. Roman, ne devrions-nous pas être en route depuis longtemps ?

	Une équipe complémentaire venue de Skopje les attendait sur un site du Chalcolithique récemment mis au jour à Tepe Sabz, près de Parvash, au confluent des deux grands déserts du centre du pays.

	— Va chercher Leïla, ordonna Roman à Omar, et dis aux chauffeurs de se préparer à partir.

	— On emporte un des blocs ! lâcha Ian en se précipitant dans la caverne.

	— Hé ! mais qué c’est contraire à toutes les règles déontologiques ! protesta Matteo.

	— Les règles sont faites pour être transgressées ! riposta Ian. On ne sait jamais comment la situation peut évoluer. Regarde les bouddhas de Bamiyan.

	Les bouddhas géants détruits par les talibans en Afghanistan. Aucun témoignage du passé n’était à l’abri des haines du présent.

	Roman écoutait les deux hommes se chamailler quand il se raidit soudainement sous la prescience d’un danger imminent. Non, c’était ridicule, tout était paisible et silencieux. Il s’éloigna de quelques pas, observant les alentours. Omar revenait vers eux d’un pas rapide, suivi de Leïla, son matériel en bandoulière, les autres finissant de démonter le campement. Rien de plus banal. Et pourtant…

	Il leva les yeux vers le ciel serein. Pas un nuage. Pas un bruit. Pas un être humain à perte de vue. D’où venait l’impression qu’il avait d’être observé par un regard hostile ? Il se massa la nuque, les sourcils froncés. Un bruissement dans son dos le faisant sursauter, il se retourna, la main sur la poignée du couteau de combat qu’il portait en permanence à la hanche, un Timberline Worden Tactical profil sabre. Un gros lézard à crête jaune détala en faisant rouler des petits cailloux. Roman suivit le reptile des yeux, tandis que celui-ci s’enfonçait derrière une anfractuosité.

	— Pot-au-feu de lézard ce soir ? plaisanta Leïla en arrivant à sa hauteur.

	— Je pensais plutôt à une salade de langues de vipères, lui renvoya Roman en soulevant son vieux feutre de broussard pour la saluer.

	— Tu sais qu’il existe des hommes aimables ?

	— Parce qu’ils ne te connaissent pas !

	— Quand vous aurez fini de flirter, marmonna Matteo, vous pourrez peut-être vous mettre au travail.

	Leïla lui fit une grimace et entra vivement dans la grotte, tandis que Roman tirait une Camel de son paquet froissé.

	— Vous, les Italiens, vous êtes vraiment d’incorrigibles romantiques ! dit-il en craquant une allumette.

	— Mon cher Roman, minauda Matteo, je suis surtout un incorrigible observateur. Notre charmante petite photographe est innamorata de vous. Savez-vous, enchaîna-t-il, soudain sérieux, avant que Roman ait pu protester, savez-vous que j’ai vraiment hâte d’être à Tepe Sabz ? C’est mon dernier chantier, après je prends ma retraite. Ma femme me tanne depuis des années pour que nous ayons une vie normale. Faire des croisières, jouer au loto, visiter des tas de cousins, garder les petits-enfants, tous ces trucs que je n’ai jamais le temps de faire…

	— Vous n’êtes pas obligé de raccrocher. Ni de lui faire plaisir.

	— Non, bien sûr. Mais c’est avec elle que je vais vieillir, Roman, elle qui me fera la conversation, qui écoutera mes récriminations de vieil homme, elle qui surveillera mes médicaments. Alors, après quarante ans de voyages, je lui dois bien quelques années à sa façon, vous ne croyez pas ?

	Roman acquiesça en silence. C’était le genre de choix qu’il n’aurait sans doute jamais à faire. Il avait toujours été célibataire. La vie de couple lui semblait aussi lointaine et étrange qu’un conte de fées. Un de ces contes enchantés qu’il se racontait autrefois dans la semi-obscurité de sa cellule. Le mot « cellule » résonna désagréablement en lui ; il ne se permettait que rarement de penser à cette époque et chaque fois en ressentait une souffrance physique, à la limite de la suffocation. Mais la cellule, c’était fini, et depuis longtemps. Il était libre. Mais est-on jamais libre de suivre une autre route que celle que le hasard a tracée pour nous ?

	Il hocha la tête comme pour chasser ces pensées importunes. Leïla ressortait de la grotte en rembobinant sa pellicule, suivie d’un Ian qui peinait sous le poids d’un des blocs de pierre. Omar se précipita pour l’aider et les deux hommes se mirent en route vers le camp à pas lents. Leïla offrit son bras à Salvani qui bougonnait et ils s’éloignèrent à leur tour.

	Roman se glissa une dernière fois dans la grotte. Le cercle de pierres semblait différent. Incomplet, se dit-il. Le message n’était plus le même. Et pourtant les pierres ne semblaient pas fâchées. Elles exhalaient l’espoir, se dit-il, l’espoir et une sorte… d’excitation flottaient maintenant dans l’ombre. Tu dérailles, mon vieux, se dit-il. Tu dérailles complètement. La fréquentation prolongée des chamans ne te réussit décidément pas !

	Il ressortit. Repoussa son chapeau en arrière. Se figea. Le lézard se figea lui aussi, dardant sa longue langue bifide. Un varan du désert, long d’un bon mètre cinquante, parti chasser. Et pas content de trouver un intrus sur son territoire. Roman distingua nettement ses griffes acérées et ses dents pointues. Le lézard géant n’était pas particulièrement dangereux, mais il pouvait devenir agressif s’il se sentait en danger. Cool, ma beauté à écailles ! Range ta belle langue et passe ton chemin. Y a de la place pour deux, ici ! Le varan sembla hocher la tête, la tournant vivement de droite à gauche sans cesser de rentrer et sortir la langue qui lui servait à recueillir les particules odorantes qu’il transmettait à son palais. Puis, de sa démarche sinueuse et rapide, il détala dans la poussière. Roman suivit sa course des yeux et là…

	Il y avait quelqu’un. Debout à flanc de colline.

	Une silhouette longue et mince, aux yeux masqués par des lunettes de soleil, enturbannée, en pantalon bouffant, avec quelque chose d’oblong sous le bras, quelque chose qui pouvait être un fusil.

	Roman leva lentement la main gauche et lança :

	— Salâm !

	L’autre ne répondit pas et se coula prestement dans une faille, se dérobant à sa vue. Un montagnard ? Un taliban en fuite ? Un des trafiquants de drogue qui sillonnaient sans cesse ces contrées désertiques ? Roman haussa les épaules. Peu importait. Le départ n’avait que trop tardé. La seule question à résoudre était de savoir comment arriver à la prochaine étape avant le soir, circuler de nuit sur la piste cahoteuse bordée de précipices et truffée de nids-de-poule étant par trop dangereux.

	Il regagna le campement, vérifia rapidement que tout était correctement chargé et entravé, qu’aucun déchet n’avait été oublié, et que Li et Vlad avaient bien l’itinéraire en tête. Impatiente, Leïla, debout sur le marchepied du Bürstner, avait remonté un pan de hidjab devant sa bouche pour se protéger de la poussière. Elle adorait voyager accrochée à la portière, comme les gamins des rues de son Boukhara natal. Elle prétendait que c’était plus pratique pour photographier à la volée, qu’elle avait alors plus l’impression d’être au cœur du paysage qu’assise derrière les vitres sales du motor-home. Omar rejoignit Li et Uul et Roman grimpa dans le minibus tellement recouvert de poussière et de crasse qu’on ne distinguait plus la peinture rouge d’origine, tandis que Vlad casait sa longue carcasse derrière le volant, son éternel mégot entre les lèvres.

	Tout le monde était là. D’Encausses plongé dans ses sempiternelles fiches couvertes de ses pattes de mouche, Tatiana près d’une fenêtre, ses grands yeux bleus cachés derrière une paire de lunettes de soleil Armani, griffonnant avec son Montblanc des notes en marge de son atlas hydrologique, Matteo Salvani transpirant déjà, sa trousse sur les genoux, essuyant ses lunettes de presbyte, et Ian, les yeux dans le vague, caressant son ombre de moustache rousse d’un doigt pensif. Un paléoanthropologue, une paléoclimatologue, un paléogéologue, un paléographe. Tous de brillants universitaires, auteurs de monographies réputées. Et lui, Roman, leur guide et mentor, l’ex-jeune étudiant plein de promesses, mais dont les études s’étaient brutalement interrompues deux ans après le baccalauréat, un jour d’automne pluvieux où le vent chantait l’odeur du sang. De fait, il n’avait écrit que des poèmes aussi douloureux que des blessures béantes. Suffit, se dit-il, le passé est figé, mais l’avenir est à faire.

	Il prit place à côté de Vlad qui mit le moteur en route, les deux véhicules s’engageant lentement sur la piste en cahotant, le minibus en tête.

	Debout derrière eux, dans l’ombre d’une longue aiguille rocheuse, une silhouette enturbannée les regarda s’éloigner, aussi immobile qu’une statue.

	
 

	Chapitre 3

	— Pause pipi ! cria Vlad en tirant sur le frein.

	Avec des exclamations de soulagement, l’équipe endolorie s’empressa de quitter le minibus pour aller se dégourdir les jambes sur la piste caillouteuse.

	Vlad sauta à bas du véhicule et s’étira longuement. Il crevait d’envie de boire une bière glacée. C’était ce qu’il appréciait le plus les rares fois où il rentrait chez lui, à Perm, dans l’Oural. Le frigo, la bière et la vodka glacées humectant sa gorge desséchée, les concombres au vinaigre qui lui gelaient les doigts. Pas sa femme ou ses filles, non, pas ces étrangères qui le dévisageaient d’un air de reproche parce qu’il n’arrivait pas à dormir, parce qu’il se levait la nuit pour boire et boire encore, le regard rivé sur les HLM d’en face, cherchant l’odeur sèche et âcre du désert, sa femme qui le trompait avec son ami Sergueï depuis des années, ses deux filles sottes et écervelées, qui ne songeaient qu’à acheter des CD et du maquillage et à se trémousser dans les discothèques. Il n’était plus un père, ni un mari, il n’était qu’un vagabond maigre, sale et tanné par le soleil et à qui elles étaient bien obligées d’offrir le gîte et le couvert, mais dont elles se méfiaient, le guettant en silence pendant qu’il buvait son ennui devant la fenêtre ouverte malgré le froid.

	Li n’avait pas de problème avec sa famille, lui : il n’en avait plus. D’après ce que Vlad avait cru comprendre, sa femme et ses trois enfants avaient été noyés dans une grande catastrophe impliquant la rupture d’un barrage, alors que Li acheminait de la drogue au Pakistan. Il en parlait très peu, par bribes, et Vlad n’osait jamais poser de questions plus précises, même lorsqu’il voyait Li envoyer des cartes postales toutes les semaines à la même adresse à Urumqi, la capitale de la Dzoungarie. Adressées à une certaine Wu Zeitan. Mais autant interroger un lac gelé, le lac étant plus susceptible de fondre que le vieux Li.

	— J’ai le dos en compote ! s’exclama Salvani en s’extrayant du minibus.

	— Il faut faire des élongations ! lui conseilla Tatiana en joignant le geste à la parole.

	Elle se pencha en avant, ses mains touchant ses pieds sans effort apparent, ses longs cheveux blonds déployés en corolle tandis que Matteo se pliait péniblement en deux.

	Roman alluma une cigarette. Il s’astreignait à ne pas fumer dans le véhicule et tira une longue bouffée avec plaisir, juste avant que le caillou explose là, à ses pieds.

	Sans comprendre ce qui se passait, il le vit se désagréger et laisser place à un petit nuage de fumée à l’odeur âcre. Matteo le fixa, bouche bée, Tatiana releva la tête, les mains toujours au sol. Il vit le deuxième petit nuage de poussière avant d’entendre le bruit.

	Puis il vit la chevelure de Tatiana qui se teignait de rouge, la géographe basculant sur le côté tandis que Matteo, les yeux exorbités, devait crier. Par pur réflexe, Roman plongea vers elle, la couvrant de son propre corps, les épaules contractées sous son battle-dress, attendant l’impact, à la fois conscient d’exposer sa vie pour une femme qui lui était parfaitement indifférente et de ne pas pouvoir faire autrement. Mourir bêtement en foutu chevalier, Tatiana inerte sous lui.

	Rien. Le silence habituel de la montagne. Une course rapide, une main qui l’agrippait.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ? On aurait dit des détonations !

	D’Encausses le dévisageait, perplexe. Sans lui répondre, Roman retourna la jeune femme sur le dos. Son visage était couvert de sang, ses yeux vitreux ne regardaient rien. Un instant il songea qu’elle était morte, mais sa main gauche avait déjà filé vers la carotide et perçu le pouls. Elle était vivante.

	— Mon Dieu ! s’exclama d’Encausses, mais qu’est-ce que…

	— Allez chercher la trousse de secours, vite ! lui enjoignit Roman en essuyant le front de Tatiana avec sa manche et voyant du coin de l’œil Vlad qui ressortait lentement de sous le minibus où il avait plongé instinctivement.

	La balle lui avait-elle perforé le crâne ? se demanda-t-il en cherchant doucement avec ses doigts.

	Non, Dieu merci, non. La plaie était là, qui partait de la tempe gauche, large déchirure au-dessus de l’oreille. Un miracle. Il lui caressa la joue. Elle battit des cils, le fixa brusquement, comme terrorisée, essaya de parler sans y arriver.

	— Ça va aller, calme-toi, murmura-t-il.

	Un miracle, se dit-il encore tandis que d’Encausses revenait avec la grosse trousse de secours, que Ian surgissait de derrière un rocher en rajustant sa braguette, que Matteo s’asseyait pour reprendre son souffle, que Vlad ressortait du minibus avec son fusil semi-automatique et que le motor-home faisait son apparition et freinait brutalement, Leila sautant par terre pour se précipiter vers eux.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.

	— On a tiré sur Tatiana ! hoqueta Matteo, apoplectique.

	— Quoi ?! Mais qui ?

	— Je ne sais pas, répondit Roman en soulevant la jeune femme dans ses bras. Il vaut mieux se mettre à l’abri derrière les véhicules.

	Leïla avait sorti ses jumelles et inspectait la colline.

	— C’est venu d’où ?

	— Je dirais à quinze heures quinze, là-haut.

	Suivi des autres, il gagna l’abri relatif du minibus. Descendus du motor-home, Uul et Omar écoutaient avec stupeur Vlad leur relater l’accident.

	— Les dealers ! s’exclama sombrement Omar. Eux partout ici !

	— Je ne vois pas pourquoi ils nous prendraient pour cible, fit observer Ian. On ne les dérange pas.

	— Peut-être ici junction point.

	— En tout cas, mieux vaut se tirer, dit Ian. Elle est gravement blessée ? demanda-t-il à Roman qui fouillait dans la petite valise à pharmacie étanche et compartimentée rangée sous le siège passager.

	Celle-ci contenait un échantillonnage de tout ce qui pouvait être utile pour des premiers secours loin de toute aide médicale immédiate, du kit dentaire aux attelles souples en aluminium.

	— Non, juste une entaille, répondit-il. La balle lui a entamé le cuir chevelu. Ça saigne beaucoup, mais c’est superficiel. Avec du Stop Hémo et un bandage, ça ira.

	— Impavidum ferieunt ruinae ! marmonna d’Encausses. « Les ruines du monde le frapperaient sans l’émouvoir », comme disait Horace de l’homme tranquille et sûr de sa route.

	Roman haussa les épaules. Quinze années d’enfermement lui avaient appris à ne pas se laisser aller à ses états d’âme et à privilégier action et raison.

	— Allez on repart ! lança-t-il, une fois la blessure nettoyée et sommairement pansée. Leïla, il est hors de question que tu fasses le reste de la route accrochée au marchepied.

	— Mais il s’agit sûrement d’un accident ! protesta la jeune fille. Et si on avait voulu nous tuer, on aurait recommencé à tirer. À mon avis, le mec a fait une fausse manœuvre et c’est tout.

	— La première balle a explosé à mes pieds, la deuxième a failli arracher le crâne de Tatiana ! Par hasard ?

	— Justement. C’était un avertissement. Du moment qu’on décampe, on ne risque plus rien ! argumenta-t-elle, les yeux vissés à ses jumelles.

	— Erreur ou avertissement, je ne pense pas que notre tireur apprécie de te voir scruter cette montagne pour le débusquer, alors tu poses ces foutues jumelles et tu montes dans ce foutu Silver Ranger, lui ordonna calmement Roman.

	— Parlez-moi des hommes de terrain ! grogna-t-elle en obtempérant, tandis que Li faisait déjà tourner le moteur.

	Vlad aida Roman à installer Tatiana sur la banquette du fond, sous un épais duvet. Puis Roman lui donna un Lexomil pour la calmer, deux Di-antalvic contre la douleur et un antibiotique avec un grand verre d’eau qu’elle but avidement.

	— Essaye de dormir, de te reposer, lui dit Roman en lui serrant la main.

	Elle battit des paupières, crispée, et lui serra fortement le poignet avant de fermer les yeux. Vlad démarra. Tassé sur son siège, chacun d’eux guettait à travers les vitres sales. Roman vint s’asseoir à côté du chauffeur, les sourcils froncés. Qui pouvait bien avoir une raison pour leur tirer dessus ? Et pour les rater, qui plus est ? Et si c’était un avertissement, que signifiait-il ? De dégager de la zone en vitesse ? Il se tourna vers Vlad.

	— Qu’est-ce que tu en penses, toi ?

	— Omar dit qu’il y a souvent des problèmes par ici. Trop de gens avec trop d’intérêts contradictoires. Les trafiquants, les talibans, les opposants au régime, les clandestins d’Al-Qaïda, et même des déserteurs russes ou libyens. Le désert sert de refuge à tous ceux qui ont besoin de se cacher. Il paraît qu’il y a des centaines de grottes dans la montagne. Et les militaires n’hésitent pas à tirer sur ceux qui s’approchent trop près des zones interdites.

	— Nous n’avons pas quitté la route, fit observer Roman.

	— Ouais, mais ce qui n’était pas interdit hier peut l’être aujourd’hui. Ça bouge pas mal en ce moment.

	Il alluma un cigarillo noirâtre et aspira l’âcre fumée avec délice.

	— Miss Russie 2004 s’en remettra et c’est le principal, ajouta-t-il avec un clin d’œil. Ça m’aurait fait de la peine de voir gâcher la marchandise.

	— Crois-moi, mon vieux Vlad, garde tes deux mains sur le volant, t’es pas de taille à te mesurer au maïor Volovna.

	Vlad haussa ses larges épaules. Tatiana lui plaisait beaucoup et il comptait bien le lui exprimer sans ambiguïté à la fin du voyage, quand il ne serait plus en service. Et si elle l’envoyait bouler, aucune importance : il irait se saouler avec Li et se payerait une fleur d’Ispahan aussi pudique qu’experte.

	Ils roulèrent pendant deux heures environ sans aucun problème. Tatiana s’était endormie, indifférente aux cahots. La blessure ne saignait plus, Roman le constata en examinant le pansement. Plus de peur que de mal. À oublier.

	Sauf qu’à cet instant, le minibus chassa violemment sur la droite et que Vlad poussa un juron en s’arc-boutant sur le frein alors que le précipice se rapprochait dangereusement. Projeté contre la vitre, Roman s’y cogna le front tandis que le moteur calait.

	— Christ Almighty ! C’est quoi, ça ? s’écria Ian en se frottant le coude.

	Sans répondre, Vlad fit coulisser la portière et sauta à terre. Roman descendit à son tour.

	Le minibus s’était arrêté à un mètre du bord, au-dessus d’un à-pic de trois cents mètres.

	— Les deux pneus avant ont crevé, lança Vlad maussade.

	— En même temps ? s’étonna Roman.

	— Apparemment. Bon, je vais prendre le cric.

	Le motor-home freina à son tour, manquant les emboutir, et ses passagers les rejoignirent. Roman nota qu’Omar ne cessait de lancer des coups d’œil inquiets autour de lui et tiraillait sans arrêt sa barbe.

	— Putain, c’est la journée ! s’exclama Ian en fourrageant dans sa tignasse.

	— L’impatience n’a jamais réparé une roue, répliqua Li en posant les deux pneus de rechange sur la piste.

	Roman examinait le terrain, cherchant ce qui avait pu provoquer l’incident. Il remonta la piste sur quelques mètres. Une ligne de cailloux plus sombre la barrait transversalement. Il se pencha, en ramassa un au tranchant effilé.

	— Voilà les coupables ! annonça-t-il en revenant vers le petit groupe.

	Matteo, occupé à vérifier qu’aucun de ses chers échantillons n’avait souffert de l’embardée, releva brièvement la tête.

	— Ces pointes de flèches sont effectivement très affûtées, dit-il après un rapide coup d’œil.

	— Pointes de flèches ? répéta Roman en regardant le caillou de plus près.

	— Hé si ! Bronze, Chalcolithique récent. Je dirais Tepe Sialk III.

	Matteo faisait référence à la civilisation dite de Tepe Sialk, du nom du site archéologique mis au jour au sud de Téhéran et où les fouilles avaient révélé d’innombrables objets et peintures, s’échelonnant entre -5 000 et -800 avant J.C. Tepe Sialk III désignait une période d’occupation humaine située aux environs de -3 000.

	Roman scruta l’objet recouvert de concrétions pierreuses. Une pointe de flèche de l’âge du bronze. Il fit signe à Salvani de le suivre et lui montra la ligne au milieu de la piste.

	— Un vrai gisement ! s’étonna celui-ci en s’accroupissant. Les allées et venues des camions ont dû les déterrer petit à petit. Comme quoi nous sommes bien sur une piste autrefois empruntée. Vous avez vu ça, Antoine ?

	D’Encausses se pencha à son tour.

	— Il faudrait les nettoyer. Et plutôt que Tepe Sialk III, je dirais Tepe Sialk II.

	— Ridicule ! Vous voyez bien que…

	Les laissant à leur querelle, Roman rejoignit le minibus, la pointe de flèche serrée dans sa paume calleuse. Ce matin une pierre gravée. Maintenant une pointe de flèche. Simple coïncidence, bien sûr. Mais qui l’intriguait malgré tout. Ils étaient partis sur les traces des hommes de l’âge du bronze et c’était comme si ces derniers voulaient se manifester à eux, leur envoyer des signes. Messages posthumes incompréhensibles. On lui tapait sur l’épaule, il se retourna. Li le regardait, ses petits yeux noirs brillant dans son maigre visage creusé de rides profondes.

	— Les flèches du temps d’avant n’y sont pour rien, murmura-t-il rapidement en mandarin. Regarde.

	Il ouvrit la main et la referma presque aussitôt, mais Roman avait eu le temps de voir ce qui s’y trouvait.

	Des clous. Une poignée de longs clous noirs et pointus. Pendant une demi-seconde, il pensa stupidement « Tiens, les clous de notre caisse à outils », puis il sentit son plexus se contracter. Des clous. Dans les pneus. Leurs clous. Dans les pneus de leur minibus. Enfin l’information lui apparut dans toutes ses implications : quelqu’un avait pris des clous dans la caisse à outils et en avait truffé les pneus pour les stopper, au risque de les précipiter dans le vide. Quelqu’un. Le mot en lui-même avait un goût inquiétant : ce quelqu’un était forcément là, tout près, parmi eux. Il baissa les yeux vers Li, qui attendait immobile, le poing serré, ses yeux en amande à demi fermés.

	— Li n’a rien dit, chuchota-t-il, mais ça pas très bon !

	— Je sais. Je vais y réfléchir. En attendant, pas un mot à personne. Même pas à Vlad.

	Le vieux Chinois haussa les épaules.

	— Li est plus près de l’hiver éternel que du printemps, mais il n’a pas plus envie de mourir que toi.

	— Mourir ?

	— Qui bat les buissons en fait sortir les serpents, boss, marmonna-t-il en enfouissant les clous dans une poche de sa salopette maculée de cambouis.

	Puis il s’éloigna de sa démarche sautillante.

	— Ça y est, on peut repartir ! Tu en fais une tête ?!

	Roman tressaillit. Leïla le dévisageait.

	— Un peu fatigué, c’est tout, répondit-il. Et ennuyé pour Tatiana.

	— Elle s’en remettra ! lança Leïla avec l’insouciance de ses vingt-huit ans et sa déjà longue habitude des reportages de guerre en Tchétchénie, en Irak ou en Afghanistan.

	Roman ne répondit pas et rejoignit le groupe, donnant le signal du départ, indifférent au brouhaha des conversations.

	Pourquoi donc crever les pneus du minibus ? C’était un moyen très aléatoire de provoquer un accident mortel. Ne fallait-il donc y voir qu’une tentative d’intimidation ? Mais si « quelqu’un » souhaitait les voir s’éloigner de cette contrée, les ralentir en leur faisant perdre du temps était un non-sens. Les ralentir… Les coups de feu et les pneus crevés n’avaient-ils eu pour fonction que de les empêcher d’arriver à temps ? Mais… à temps pour quoi ? Pour être témoins de quelque chose qui devait se passer sur leur trajet et qu’ils ne devaient pas voir ?

	Un violent cahot le projeta contre le pare-brise, interrompant le cours de ses réflexions.

	— Saloperie de piste pourrie ! marmonna Vlad en redressant. On ne sera jamais à Kutchah avant la nuit.

	Oui, c’était plus que probable. Était-ce cela, la raison ? Il ne fallait pas qu’ils arrivent à l’étape prévue avant la nuit ?

	Plus préoccupant que le « pourquoi » était le « qui ». Crever les pneus du minibus était dangereux et aurait pu s’avérer fatal, y compris pour celui qui avait planté les clous. Devait-on en déduire que ce quelqu’un ne figurait pas parmi les passagers ? Qu’il se trouvait dans le motor-home qui les suivait ? Leïla ? Omar ? Uul ou Li ? Omar si nerveux et inquiet ? Li, qui était venu lui montrer les clous ? Li qui transportait l’énorme caisse à outils dans le bahut… et…

	Pourquoi diable s’était-on encore arrêté ?!

	Roman se tourna vers Vlad qui fixait un point devant eux sans dire un mot, suivit son regard et sentit ses mains se crisper sur le tableau de bord.

	Un cavalier se tenait au bord de la piste. Immobile sur son cheval noir, coiffé d’un casque en cuir, le visage dissimulé par un voile en mailles. Salvani s’exclama « Ma che cosa è ?! », et Roman sentit Ian se pencher à côté de lui pour mieux voir, tandis que Vlad murmurait : « Qu’est-ce qu’on fait, boss ? »

	— Aucune idée, répondit Roman en ouvrant lentement la portière.

	Le cavalier ne bougeait pas. Petit et râblé, vêtu d’une courte tunique taillée dans une étoffe sombre et épaisse, un long carquois en bandoulière, ses mains gantées posées sur le licol de sa monture, une couverture effilochée en guise de selle, il semblait surgi du passé et Roman faillit se frotter les yeux. Il entendit vaguement d’Encausses s’exclamer : « Je vous dis que c’est un Scythe ! » et Matteo protester : « Ma qué les Scythes ils ont disparu de l’Iran il y a plus de 2 500 ans, professore ! » « Il n’empêche, c’est un cavalier scythe, un Sace plus exactement, regardez son carquois… », et avança d’un pas.

	Le visage toujours dissimulé sous son filet de mailles, le cavalier leva le bras, comme pour lui intimer l’ordre de s’arrêter. Roman obéit. C’est alors que le motor-home déboula, cahotant. Surpris de voir tout le monde immobile au milieu de la piste au sortir du virage, Li klaxonna furieusement.

	La seconde suivante, le cavalier avait disparu, ombre noire volant à travers les éboulis, l’écho des sabots de sa monture se répercutant dans les parois rocheuses comme le sourd martèlement d’un tambour. Un tambour de guerre ? Déjà Leïla se mettait à hurler : « Je l’ai eu ! je l’ai eu ! juste avant qu’il tourne derrière le grand pic. »

	— Ne crie pas ! lui lança-t-il, et elle se calma un peu.

	— J’avais mis le télé et j’avais l’œil au viseur, parce que Uul avait cru voir un renard rouge ! Je n’ai eu qu’à déclencher ! expliqua-t-elle avec un plaisir enfantin, avant d’ajouter : C’était quoi, ce type ?

	— Eh bien, il semblerait que ce soit un cavalier nomade du IIe millénaire avant J.C. venu nous faire un petit coucou, répondit calmement Ian.

	— Shoyad, peut-être, il venu chercher la pierre ! lança Omar nerveusement.

	— C’est ça, et récupérer les pointes de flèches de son arrière-arrière-grand-père, ironisa Ian. Il y a 2 000 ans d’écart entre le peuple qui a gravé ces pierres et la civilisation scythe.

	— Peut-être son héritage ! s’obstina Omar.

	— Mais enfin, tu comprends bien que nous n’avons pas vu un vrai Scythe ! s’emporta Ian. Les Scythes n’existent plus !

	— Alors qui ou quoi nous avoir vu ?

	— Il y a peut-être un film en tournage dans le coin ? suggéra Leïla qui ne quittait pas la montagne des yeux.

	— C’est ça ! grinça Ian. D’ailleurs, il m’a semblé que le type avait un peu l’allure de Tom Cruise. C’est bête, je n’ai pas pensé à lui demander un autographe.

	Leïla haussa les épaules. Ce que Ian pouvait être pénible, à toujours vouloir faire son cynique ! Comme si la vraie virilité passait par le sarcasme permanent. Roman n’avait pas besoin d’en rajouter pour qu’on le prenne au sérieux, lui.

	— Bon, inutile de rester là. On a trop perdu de temps et il n’y a pas vraiment de coins sympas pour camper par ici ! décida ce dernier. Leïla, va développer tes photos. On repart.

	Ian regarda Leïla sauter dans Silver Ranger. Cette fille était irritante au possible. Aucun sens de l’humour, et un air de chien en adoration devant son maître dès qu’elle se tournait vers Roman. Elle ne voyait donc pas que celui-ci était vieux ? Vieux et sinistre ! Toute l’équipe sentait le vieux, et lui qui débordait de jeunesse et d’énergie devait marcher à leur pas d’arthritiques ! Il regagna sa place, morose.

	Dans le minibus, l’ambiance était survoltée. Matteo et d’Encausses avaient entamé un débat animé sur les Saces et leurs voisins kouchans, Ian avait ressorti de son sac à dos un manuel défraîchi de kirghiz, Vlad fumait cigarillo sur cigarillo en fredonnant « Les Yeux noirs », signe qu’il était préoccupé, et Tatiana, qui s’était réveillée, réclamait de l’eau et des explications, la première étant plus facile à fournir que les secondes.

	— Tu crois que le Scythe a crevé les pneus, Roman ?

	— Ce n’était pas un Scythe et c’était un simple accident ! Un jour en Azerbaïdjan, j’ai crevé huit fois en deux heures.

	— Mmm, Roman très cher, tu as toujours réponse à tout, mais est-ce que mes estimés confrères ne sont pas en train de discuter de cette curieuse apparition ?

	— Un nomade à cheval qui s’enfuit en entendant klaxonner… Tu penses que c’est lui qui nous a tiré dessus ce matin ? poursuivit Roman en aidant la jeune femme à se redresser un peu. Tu oublies que nous avons roulé deux heures entre-temps.

	— Un homme à cheval va plus vite par la montagne que nous par la piste. Ce serait logique que ce soit notre tireur, non ? insista la jeune géographe, visiblement inquiète.

	Ouais, sauf que ce type portait un arc de deux mètres de long.

	— Écoute, Tatiana, dit-il, je crois que tu devrais dormir au lieu d’essayer de transformer de simples coïncidences en complot intergalactique !

	— Roman, mon ange, ne crie pas, j’ai mal à la tête.

	— Je ne crie pas, Tatiana, je t’explique.

	— Alors, Roman très cher, explique-moi pourquoi on a voulu me tuer ?

	— Tu n’étais sans doute pas visée…

	— Ah ? C’était juste ma tête qui était visée ? Juste mon encéphale, pas de quoi m’inquiéter !

	— Ce sont certainement des trafiquants de drogue qui ont voulu nous chasser de leur territoire, dit-il en lui versant de nouveau de l’eau.

	— Pour qu’on alerte une base militaire et qu’on signale leur présence ? Je t’adore Roman chéri !

	— Les soldats sont incapables de contrôler 200 000 km2 de désert. De toute façon, c’est fini maintenant. Tu es hors de danger, tout va bien.

	— Vraiment ? Je suis enchantée de te l’entendre dire. Je me sens tout à fait rassurée ! J’aimerais bien jeter un coup d’œil sur le relevé des signes gravés sur les pierres que vous avez trouvées avec Omar, adorable et rassurant Roman, ajouta-t-elle avec un sourire glacial.

	— Je ne te savais pas spécialiste en pictogrammes, lança Ian toujours plongé dans son manuel.

	— Ian, mon cher petit, j’étudiais mon premier pictogramme alors que tu recevais ta première fessée dans ton barbare Cambridge, lui renvoya-t-elle en prenant appui sur Roman pour s’asseoir. Nous autres Russes sommes peut-être pauvres et corrompus, mais nous n’avons jamais oublié d’être studieux et curieux. Chez nous, le mot « culture » ne s’applique pas qu’à la luzerne.

	— Qu’est-ce que ça serait si tu n’étais pas gravement diminuée ! s’exclama Ian en lui tendant les feuillets de Roman. Tiens, si ça peut te distraire un peu !

	Elle s’empara des feuilles en laissant ses doigts effleurer le poignet longiligne du jeune homme. Ian la troublait. Elle le trouvait absolument imbuvable, insupportablement prétentieux, et rêvait de le voir succomber à ses charmes, le voir perdre sa contenance et son arrogance, se troubler au contact de son opulente féminité. Elle n’avait pas l’habitude que les hommes lui résistent ou, pire encore, l’ignorent ! Mais Ian s’était déjà renfoncé dans son siège, l’air ailleurs.

	Roman regagna sa place près de Vlad puis, entendant gronder son estomac, s’aperçut qu’il crevait de faim. Il consulta sa montre. Ils étaient partis depuis près de cinq heures, il était temps de grignoter quelque chose.

	— Comme on a déjà perdu pas mal de temps, je propose qu’on se contente de barres de céréales pour déjeuner, proposa-t-il à la cantonade en fouillant dans le sac qui servait de cantine.

	Des hochements de tête indifférents lui répondirent. Vu les circonstances, manger était vraiment une simple formalité.

	Dix minutes plus tard, peu calé par les trois barres au soja qu’il avait avalé à la hâte, Roman posa ses pieds sur le tableau de bord et essaya de se détendre.

	Un coup de feu égaré ? C’était plausible.

	Et le minibus avait pu tout simplement rouler sur une poignée de clous perdus par un véhicule précédent. Pourquoi pas ? De vieilles pierres couvertes de runes, il y en avait partout et sous toutes les latitudes. Quant au cavalier… ce n’était pas rare dans un pays où certaines régions étaient quasiment inaccessibles en véhicule à moteur. Mon vieux Roman, tu as paniqué comme un bleu, conclut-il en enfonçant son feutre sur ses yeux sombres. Tu ferais mieux de dormir un peu.

	
 

	Chapitre 4

	Le cavalier souleva le fin rideau métallique qui cachait son visage et braqua ses orbites creuses sur Roman. L’homme était à l’évidence mort, et depuis longtemps, c’était une momie décharnée qui lui faisait face.

	— Roman, très cher, passe-moi ma trousse à maquillage, on va lui refaire une beauté ! dit Tatiana en défaisant deux boutons de son chemisier en jean.

	La momie, visiblement intéressée, pivota vers elle, une main sur son carquois.

	— Oh ! la vilaine brute ! Il ne va quand même pas tirer sur une femme sans défense ! minauda Tatiana en saisissant un pistolet dans sa poche arrière et en faisant sauter le crâne du cavalier mort. Tiens, ça t’apprendra à avoir de bonnes manières, mon pote, conclut-elle avec la voix éraillée de Vlad. Non, mais t’as vu ce connard ?!

	Roman se réveilla en sursaut. Vlad klaxonnait furieusement.

	— Putain, mais dégage ! hurla-t-il à l’adresse d’un vieux pick-up arrêté en plein milieu d’un virage en épingle à cheveux.

	Debout contre la roue avant droite, le conducteur, un type court et massif en longue tunique blanche, pissait tranquillement. L’un des six hommes assis sur la plate-forme arrière leur adressa un bras d’honneur. Soudain en alerte, Roman nota les inscriptions coraniques sur les flancs du pick-up, les pistolets-mitrailleurs en bandoulière et le mégaphone sur le toit de la cabine.

	— Je crois que ce sont des miliciens du Komiteh, la police religieuse, fit-il observer à Vlad. Alors on se calme.

	— Mais ces connards bloquent le passage !

	— Vlad ! J’ai dit « on se calme ». Ces connards, comme tu dis, ont des armes, et le droit de nous emmerder tant qu’ils veulent. Je me demande comment tu as réussi à survivre en Asie si longtemps avec un si mauvais caractère.

	— Et moi donc ! grogna Vlad. Je devrais aller me recycler en Polynésie ou aux Antilles. Comme skipper, tiens. À me faire bronzer le cul dans un voilier pépère avec de jolies nanas à poil. Putain ! V’là l’autre qui vient nous emmerder !

	Le conducteur du pick-up, coiffé d’un turban immaculé, se dirigeait vers eux, son arme sous le bras, un doigt sur la détente.

	— En plus, il a une sale gueule, marmonna Vlad entre ses dents.

	Roman lui décocha un léger coup de pied. C’était vrai que l’homme n’avait pas l’air avenant. Petit et large, les yeux profondément enfoncés dans leurs orbites, le nez proéminent, le menton fuyant recouvert d’une barbe épaisse et mal taillée, il dégageait une aura de violence.

	Il toqua à la vitre. Vlad la fit coulisser.

	— Salâm, dit le type découvrant de grandes dents très blanches. Qui êtes-vous et où allez-vous ? poursuivit-il en farsi, ses petits yeux fouillant rapidement le minibus et se posant sur chaque passager.

	Vlad, maussade, commençait à dire : « Na mifahmam, je ne comprends pas », mais Roman lui coupa la parole.

	— Nous sommes des scientifiques, nous avons toutes les autorisations nécessaires pour traverser le pays, répondit-il en extirpant de la boîte à gants une liasse de documents dûment tamponnés.

	— Vos papiers ! Vos papiers à tous ! répliqua sèchement le milicien.

	En maugréant, le reste de l’équipe s’exécuta tandis que le type faisait signe à un de ses hommes qui descendit aussitôt du pick-up, l’air renfrogné.

	— Ali, va vérifier les passagers du camion, lui ordonna-t-il.

	Bâti sur le même modèle que son supérieur et comme lui aussi avenant qu’un pit-bull, le dénommé Ali hocha la tête et courut jusqu’au motor-home en agitant son arme d’un air menaçant.

	L’examen minutieux se prolongea une bonne dizaine de minutes pendant lesquelles Roman pria le ciel que Leïla, si impulsive, ne dise pas de bêtises à l’aimable Ali. Enfin le milicien lui tendit brusquement leurs papiers, la mine renfrognée.

	— Allez, circulez ! lança-t-il, Gom sho ! Foutez le camp, et vite !

	— Motashakkeram ! Merci, répondit poliment Roman en inclinant la tête.

	L’autre haussa les épaules et siffla son assistant qui revint dare-dare. Les deux hommes regagnèrent le pick-up qui se rangea pour laisser passer le convoi.

	— On aurait dû lui demander s’il y avait un problème particulier dans le coin, dit Ian.

	— Il nous aurait menti : les problèmes ne sont pas censés exister, répliqua Roman.

	Son talkie-walkie crachouillant, il appuya sur on.

	— On a failli perdre Uul, soi-disant son visa n’était pas en règle ! dit Leïla, et ils m’ont emmerdée pour les photos. « Zone militaire » et tout le tremblement. Heureusement que j’avais planqué mes pelloches dans la garniture du siège. Je lui ai filé mes trois rouleaux-souvenirs de Beyrouth.

	— Bien joué, fillette ! lui répondit-il en souriant. J’espère que tu es restée polie.

	— Je ne suis pas débile ! Mais je me demande bien qui étaient ces types.

	— Des gardiens de la Révolution en goguette.

	— Ça m’étonnerait. Tu as vu la montre du Ali ? Moi, je n’ai jamais vu de Pasdaran arborer une Patek-Philippe à 5 000 euros. Surtout une contrefaçon taïwanaise !

	Roman sentit un picotement le long de ses côtes.

	— Tu déconnes ?

	— Non. Je connais bien la marchandise : j’avais un copain qui en écoulait. Tu sais, je crois qu’on a eu beaucoup de chance. Ou ces types voulaient économiser leurs munitions ou ils avaient peur qu’on entende les détonations, mais je peux t’assurer qu’ils ne faisaient pas partie du Komiteh !

	La communication fut brutalement interrompue, remplacée par un bruit de friture. Roman rempocha l’appareil, perplexe. La journée avait été un peu trop riche en événements.

	Dont tous tendaient à la même chose : les ralentir. On se serait cru dans un vieux film où des concurrents acharnés disputent une course de vitesse et usent de tous les moyens pour disqualifier l’équipe adverse. Sauf qu’à sa connaissance ils étaient seuls en piste. À moins que… ? Se pouvait-il que l’expédition jouât un rôle à son insu dans un wargame inconnu ?

	Il jeta un coup d’œil dans le rétro. Silver Ranger les suivait de près et le pick-up avait disparu, caché par un pan de montagne.

	— Comment ça s’est passé pour eux ?

	Ian s’était penché en avant. Roman haussa les épaules.

	— Plutôt bien. Le mec a voulu confisquer les photos de Leïla et elle lui a refilé des pellicules bidon.

	— Le type qui nous a contrôlés avait un drôle d’accent, fit observer Ian, pensif.

	— Comment ça ? voulut savoir Matteo Salvani.

	— Je ne sais pas. Je ne pense pas qu’il soit iranien d’origine. Sa manière de timbrer les voyelles…

	Il parut hésiter.

	— Je vais sans doute dire quelque chose de stupide…

	— Non pas toi, Sherlock ! persifla Tatiana.

	— Mais en fait, si je ne l’avais pas vu, j’aurais pensé à un familier des langues baltes.

	— Quoi ? Un Lituanien ? demanda d’Encausses éberlué, relevant le nez de ses chères notes.

	— Hmmm… Et son visage… Curieux mélange ! conclut le jeune chercheur en se renfonçant dans son siège.

	Des gardiens de la Révolution. Un accent balte. Une montre taïwanaise. Le mot « dealers » parut s’inscrire en rouge sur le pare-brise embué. Oui, ils l’avaient sans doute échappé belle !

	— Foutue journée ! grommela soudain Vlad en résumant le sentiment général.

	***

	Ils roulèrent les trois heures suivantes sans autre incident, dans un paysage chaotique où de gigantesques éboulis rouge sombre surplombaient de vastes lacs de sel scintillants.

	— Les avant-postes du Dasht-é-Kevir, annonça Vlad.

	— La théorie actuelle est que le Grand Désert Salé et son petit frère, le désert de Lut, sont les vestiges d’une mer intérieure où la ville de Yazd était une île, lança Tatiana.

	— Ah, le romantisme slave ! ricana Ian. Et ce sont sans doute des Celtes égarés qui sont venus jeter leur manuscrit d’albâtre au fond des eaux pour qu’on le repêche 3 000 ans plus tard.

	— Tatiana a raison, lui fit remarquer Matteo. D’ailleurs, j’ai hâte de pouvoir effectuer quelques prélèvements.

	— Face au désert, on a toujours du mal à imaginer que des êtres humains aient réussi à s’installer dans un milieu si inhospitalier, fit remarquer d’Encausses en rectifiant le nœud de son foulard de soie bleu ciel.

	— Le miracle des qanats, professore, un chef-d’œuvre d’irrigation, n’est-ce pas Tatiana ?

	Matteo se tourna vers le major toujours penché sur les feuillets couverts d’inscriptions.

	— Très ingénieux et très remarquable, répondit-elle sans lever les yeux. Quand on pense que ces ouvrages remontent eux aussi à plus de 3 000 ans. Des canaux souterrains ! Simple et efficace ! J’ai rédigé une monographie là-dessus…

	— Oui, je l’ai lue. Passionnante…

	Roman les écoutait bavarder, tandis que le ciel s’assombrissait lentement et que les lacs salés scintillaient sous la lune montante, silencieux et marmoréens comme de gigantesques tombeaux.

	Vlad alluma les phares.

	— On sera à Kutchah dans une heure, déclara-t-il. On devrait s’y arrêter et prévenir Sefir Rud qu’on n’arrivera que demain matin.

	— OK, acquiesça Roman qui commençait à avoir des crampes dans le dos.

	Ils finirent le trajet en silence, jusqu’à ce que les silhouettes trapues des maisons du minuscule hameau de Kutchah se découpent enfin à contre-jour sur le clair de lune, telles des maisons de poupées. Des chiens noirs se mirent à aboyer furieusement, courant à côté des véhicules qui avançaient au ralenti. Vlad freina près du puits communal, suivi du motor-home, et tout le monde s’ébroua tandis que les aboiements des chiens redoublaient. Roman se dit que tout le hameau allait sortir voir ce qui se passait, mais aucune porte ne s’ouvrit.

	Il sauta à terre et les chiens s’écartèrent, le poil hérissé, le regard fuyant. Ils avaient souvent peur des hommes. « Gom sho ! » leur lança-t-il en faisant claquer sa langue, un truc que lui avait appris Uul, et ils reculèrent encore.

	Vlad s’étira longuement, tandis que les autres déchargeaient leur barda pour la nuit.

	— Je vais leur demander si nous pouvons planter nos tentes près de l’étable, dit Roman en se dirigeant vers la maison la plus proche, suivi par les chiens qui reniflaient ses bottes, l’échine courbée, la queue basse.

	— Je vais avec toi.

	Leïla le devançait déjà, les pans de son foulard sagement rabattus sur son visage.

	Quelque chose n’allait pas, se dit Roman. Il entendait Omar plaisanter avec Uul, Li grommeler, Vlad aider Tatiana à descendre, Matteo et d’Encausses poursuivre leur éternelle discussion, Ian siffler « Commandante Che Guevara » extrêmement faux, mais ce qu’il entendait surtout, c’était un silence totalement anormal.

	Il frappa du poing contre la vieille porte en bois peinte en bleu vif. Pas de réponse. Un des chiens se mit à gémir en reniflant le seuil, puis à gratter furieusement le battant qui s’entrouvrit de quelques centimètres en grinçant. Leïla ouvrit la bouche, puis se tourna vers Roman : ce n’était pas aux femmes de parler les premières.

	— Il y a quelqu’un ? lança Roman. On peut entrer ?

	Pas de réponse. Il appuya légèrement sur le battant qui s’ouvrit. La pièce était plongée dans l’obscurité. Le chien fila entre leurs jambes avant de se mettre à grogner sourdement, puis à reculer en gémissant, pattes fléchies et la queue basse.

	Aussitôt, Leïla sortit sa lampe torche et l’alluma, projetant un rayon jaune sur les murs en torchis, le sol en terre battue recouvert de nattes en plastique vert et bleu, la table basse en bois faite à la main, les gros poufs en cuir et les deux corps, dans leurs robes noires.

	— Nom de Dieu ! s’exclama Roman en se précipitant vers les deux femmes étendues face contre terre.

	Le souffle court, il s’agenouilla près de la plus proche et la retourna doucement sur le dos. De grands yeux sombres le fixèrent par-dessus le hidjab. Il souleva doucement le foulard. Le sang se figeait lentement dans la gorge ouverte, longs filets cramoisis roulant sur le cou très blanc de la femme. Il s’aperçut que la main qu’il avait posée sur son buste s’était teintée de rouge sombre et il l’essuya sur son jean avant de retourner l’autre corps. La deuxième femme était plus âgée – la mère et la fille ? –, mais son hidjab qui avait glissé découvrait la même entaille.

	Dehors, Omar disait : « Darâm asperin, j’ai de l’aspirine. » « Merci », répondait d’Encausses, « cette fichue migraine… »

	— Elles sont mortes ? demanda Leila d’une voix calme.

	— Oui. Égorgées.

	— Il n’y a pas de trace de lutte, fit observer Leïla, toujours aussi calmement. Tu crois qu’elles connaissaient leurs agresseurs ?

	Roman, à genoux près des cadavres, soupira, le ventre noué.

	— Je ne sais pas. Et je me demande où sont les hommes.

	— Je pense qu’ils sont morts aussi, murmura Leïla.

	Roman se redressa.

	— Allons voir dans l’autre pièce.

	Elle le suivit, enjambant les deux cadavres sans émotion particulière et Roman se dit que c’était aussi pour cela qu’il l’appréciait. Non qu’elle fût froide ou indifférente. Elle avait simplement l’habitude de la guerre, de la mort sous toutes ses formes, et savait faire taire son impétuosité dans les circonstances où donner libre cours à ses émotions n’avait pour seul résultat que de vous vider de toute énergie intérieure. C’était là un système de défense qu’il avait eu lui-même le temps de mettre en pratique pendant quinze longues années.

	Ils pénétrèrent dans une pièce de dimensions plus réduites, où se trouvaient un lit à deux places recouvert d’une couverture en laine marron foncé, un grand coffre en cuir, un plateau en plastique orné de cerises rouge vif et sur lequel étaient posés trois bols en argile contenant encore du thé. Dans un angle, le rideau tiré d’une alcôve révélait un lit plus petit et une étagère rudimentaire supportant un gobelet en fer blanc, un peigne en écaille et un coran posé sur un petit napperon blanc.

	— Le lit de la mère, murmura Leïla, pendant que Roman soulevait le couvercle du grand coffre.

	L’homme était dedans. Il regardait Roman. Le sang qui imbibait sa barbe poivre et sel avait coulé sur sa chemise blanche. À la lueur de la lampe de poche, on aurait dit un mannequin de cire.

	— Pourquoi l’avoir mis dans le coffre ? demanda Leïla, perplexe.

	— Je ne sais pas. Par jeu, peut-être. Ou parce que le tueur ne voulait plus voir sa victime.

	— Mais la vue des femmes ne le gênait pas ?

	— Les femmes n’avaient peut-être pas d’importance…

	— Hé ! Vous êtes là ?

	La voix éraillée de Vlad les fit sursauter.

	— Oui. On a un problème, dit Roman. Entre.

	Ils entendirent la porte grincer, puis une bordée de jurons.

	— Putain, mais c’est quoi ce bordel ?!

	— Il faut aller voir dans les autres maisons, dit Roman en entraînant Leïla vers la sortie. Vlad… dis aux autres de remonter dans les camions et de se tenir prêts à partir. On ne peut pas camper ici.

	— Mais on ne peut pas rouler la nuit ! C’est trop dangereux. Tu sais combien y a de types qui se crashent la nuit par ici ?

	— Vlad, ne me fatigue pas. Fais ce que je te dis.

	Roman ressortit dans la nuit fraîche, Leïla sur ses talons. Les chiens s’étaient regroupés plus loin, immobiles, l’échine basse.

	— Qu’est-ce qu’il se passe ?

	Ian leur barrait le passage.

	— On peut monter les tentes ou pas ?

	— Non, répondit Roman en contournant le jeune homme. On va peut-être devoir repartir.

	Il nota du coin de l’œil que Li les observait, cigarette au coin des lèvres, adossé au motor-home.

	— Mais pourquoi ? s’obstina Ian les cheveux en bataille. Ces gens refusent qu’on s’installe ici ?

	— Ian, donne-moi cinq minutes, s’il te plaît. Juste cinq minutes.

	— C’est toujours la même chose ! Tu nous traites comme des gosses.

	Roman haussa les épaules et frappa à la porte de la deuxième maisonnette, conscient du regard de Li dans son dos.

	Là encore la porte était entrouverte, et il la poussa lentement : il n’avait pas envie de voir ce qui se trouvait certainement de l’autre côté.

	Mais il le vit, bien sûr, dans le cercle tremblotant de lumière jaune. Les trois enfants roulés en boule près du vieux fourneau en fonte, les deux femmes jetées à terre au pied du fauteuil où un vieillard achevait de se vider de son sang, et l’homme plus jeune, robuste, assis contre le mur, la tête presque détachée de son buste ruisselant de rouge.

	Malgré sa répugnance, Roman se pencha sur les petits corps des enfants. Leurs tee-shirts tachés révélaient des ventres plats et musclés, leurs shorts de footballeurs des genoux égratignés. Ils étaient allés jouer au ballon en rêvant à la Coupe du monde, ils étaient rentrés pour dîner de cette marmite de « sup » aux lentilles et à la tomate posée sur le fourneau, et ils étaient morts.

	Les traits du plus grand, un beau garçon d’une douzaine d’années, exprimaient la stupeur et l’incrédulité. Mais sur le visage de son petit frère, on voyait la terreur. Son tour avait dû venir après, il savait ce qui allait lui arriver, il avait souillé son short. Le plus jeune des trois avait encore la bouche ouverte sur son dernier cri, et le sang avait dessiné une auréole autour de ses cheveux ébouriffés.

	Roman inspecta rapidement les deux corps des femmes, là encore une jeune et une vieille, puis ceux des deux hommes, sans trouver autre chose que la même blessure profonde qui avait sectionné la carotide. Un seul tueur n’aurait pas pu tenir en respect toute la famille, d’autant que le vieillard comme l’homme plus jeune – son fils ? son gendre ? – portaient leur couteau à la ceinture. Plusieurs assassins donc, déterminés, rapides. Pas de viols, pas de tortures, juste la mort. Un hameau rayé de la carte en quelques minutes.

	Il se pencha de nouveau vers l’homme plus jeune et retira le portefeuille qui gonflait la poche de poitrine de sa chemise bleu marine. De l’argent, quelques billets soigneusement pliés, de la monnaie. Et les deux hommes avaient leurs montres. Le vol n’était donc pas non plus le mobile.

	— Je me fous des consignes !

	La voix de Ian résonna dans la nuit claire. Puis ce fut celle, plus sourde, de Vlad :

	— Il a dit d’attendre, on attend !

	— Arrête de jouer les chiens fidèles, c’est ridicule. J’exige, nous exigeons, de savoir ce qui se passe.

	Leïla, qui n’avait pas prononcé un mot depuis qu’ils avaient passé le seuil, se tourna vers Roman.

	— Qu’est-ce qu’on fait ?

	— Je ne sais pas. Je pense qu’il faut partir, et vite.

	— On leur dit ?

	Il n’eut pas besoin de répondre. Ian venait de faire irruption dans la pièce, malgré Vlad qui essayait de le retenir. Leïla éteignit aussitôt la torche, mais il avait eu le temps de voir.

	— Jesus Christ ! Qu’est-ce que… Ils sont blessés ?

	— Ils sont morts, dit Roman en l’entraînant dehors. Tout le monde est mort.

	— Mais… comment ? Une épidémie ?

	— Ils ont été assassinés. Égorgés.

	— Shit ! Les types de tout à l’heure ? Tu crois qu’ils risquent de revenir ?

	— Je ne sais pas, répondit une fois de plus Roman.

	Les types déguisés en miliciens du Komiteh. Armés. Agressifs. À l’évidence dangereux. Possible. Mais ça ne donnait pas le pourquoi du massacre. Quoi qu’ils aient pu voir, les montagnards qui vivaient là ne seraient sûrement pas allés le dire à qui que ce soit. Ici, comme dans toutes les régions où vivre s’apparentait à survivre, chacun vaquait à ses affaires sans s’occuper du reste.

	Il ne restait qu’une maisonnette, Roman y entra presque en courant, pressé d’en finir, Ian sur ses talons. La pièce unique ne contenait qu’un seul corps, celui d’un très vieil homme assis en tailleur, la tête retombée en arrière, comme s’il invitait les visiteurs à venir boire à même sa gorge déchiquetée.

	Ils ressortirent et se heurtèrent à Leïla, son Nikon F100 à la main.

	— J’ai pris des photos… au cas où, expliqua-t-elle. Je finis ici et j’arrive.

	Vlad et Li surveillaient les alentours avec appréhension. Pistolet QSZ-92 9 mm de l’armée chinoise pour Li, Dragonov SVD pour Vlad. Le semi-automatique Snaïperskaja Vintovka Dragonov fabriqué par l’Usine mécanique Izhevsk, que Vlad avait ramené de son service militaire, pouvait tirer trente balles à la minute et restait d’une grande efficacité jusqu’à 1300 mètres. Sans même parler de sa fixation pour baïonnette. Encore qu’il soit difficile de se représenter Vlad, courant sus, baïonnette au canon, vers des rangées de tueurs impassibles.

	La silhouette grassouillette de Matteo Salvani s’encadra à la porte du minibus, suivie de celle longiligne de d’Encausses, et Roman dut raconter encore une fois ce qu’ils venaient de trouver, suscitant des réactions horrifiées.

	— Roman très cher, auras-tu encore le front de prétendre que tout cela est parfaitement normal ? vociféra Tatiana en se redressant sur son siège.

	— Non, et je n’ai pas d’explications. On s’en va, ajouta-t-il d’un ton sans réplique.

	— Nous aurions pu jeter un coup d’œil aux corps, protesta Tatiana, et voir ce qu’on pouvait en déduire.

	— On peut en déduire que ces gens ont été égorgés comme des moutons, lui renvoya Roman avec lassitude.

	— Tu n’as même pas collecté les indices ! s’obstina-t-elle.

	— Tatiana, on n’est pas dans un film. On ne va pas résoudre le mystère et être félicités par le président Khatami. On va se tirer de ce coin dangereux, un point c’est tout.

	— Je partage le point de vue de Tatiana, lança Ian, en les examinant de plus près on saura peut-être ce qui s’est passé.

	Roman soupira.

	— Qui vous dit que les tueurs ne sont pas encore là ? Dehors ? En train d’aiguiser leurs lames ?

	Il s’établit un léger silence, puis ce fut Salvani qui lança :

	— Je crois que Roman a raison. Nous ferions mieux de partir. Nous ne pouvons rien changer à ce qui s’est passé.

	D’Encausses haussa ses épaules voûtées. Qu’ils fassent ceci ou cela, quelle importance ? Ces gens étaient morts, comme le serait bientôt Max, son bien-aimé, comme l’étaient plus de 75 milliards d’êtres humains depuis le début de l’humanité. Tout le reste n’était qu’agitation futile.

	Boudeuse, Tatiana se rencogna sur son siège derrière lui, Ian prenant place à côté d’elle tandis que Vlad relançait une fois de plus le moteur.

	Qui toussa puis cala.

	Vlad essaya de nouveau, sans plus de résultat.

	Et, dans le silence qui suivit, ils entendirent caler le moteur du motor-home, une fois, deux fois. Puis la portière de Li qui claquait. Vlad ne bougeait plus, la main sur la clé de contact, les yeux mi-clos. Personne ne pipait mot. On entendit Li s’affairer sous le capot du véhicule, puis une exclamation furieuse en mandarin, puis la voix de rocaille d’Uul accouru à la rescousse. Vlad ôta sa main de la clé de contact et la posa devant lui sur le volant.

	— Du sucre, dit-il, presque rêveur, du sucre dans le réservoir. On dirait bien qu’on va devoir rester encore un peu ici.

	Un concert d’exclamations s’éleva tandis que Roman sautait à terre et se dirigeait vers Li, assis par terre à côté du Bürstner, un torchon maculé de graisse autour du cou.

	— C’est vrai ce que dit Vlad ? Du sucre ?

	Li hocha la tête.

	— Nous marchons au bord du précipice sur de la neige glissante, boss.

	— Vérifie si ce sucre provient de nos provisions. On peut réparer ?

	— Il faut démonter les moteurs, tout nettoyer. On en a pour la nuit, peut-être la matinée.

	— Bon, on n’a pas le choix. Dis à Omar et à Uul de vous aider. Occupez-vous d’abord de Silver Ranger, c’est le plus important, il y a tout le matériel. Au pire, on pourra tous s’y entasser jusqu’à ce qu’on rejoigne la ville.

	— À tes ordres, boss. Mais Li a l’impression de s’obstiner à remonter le courant du torrent sans grand résultat.

	— Arrête de jouer les vieux Chinois sagaces, ça me fout les boules ! le coupa Roman. Si on doit remonter le torrent, on le remontera !

	— Si tu le dis, boss, maugréa Li en s’essuyant le front avec sa guenille noirâtre, si tu le dis…

	
 

	Chapitre 5

	Pendant qu’Omar, Uul, Vlad et Li s’activaient autour du motor-home, Ian et Tatiana s’étaient rendus dans la maisonnette où avaient péri les enfants. Debout près du minibus, Roman entendait leurs voix basses et tendues. Matteo Salvani, assis sur son sac de voyage, caressait un jeune chiot sous les regards méfiants du reste de la meute. Antoine d’Encausses fumait sa pipe, l’air morose. Leila, elle, continuait à prendre des photos, déambulant lentement d’une scène de crime à l’autre.

	Scène de crime. Acteur de meurtre. Comment empêcher les souvenirs d’affluer malgré les années ? Le corps inerte du gendarme, son jeune visage figé, le trou dans sa poitrine, là, par où ruisselait le sang. Un trou si petit, si ridiculement petit, comment pouvait-il être mortel ? Et ce flingue-là, dans sa main, dans sa main à lui, Roman. Comment pouvait-il tenir une arme ? Comment avait-il pu appuyer sur la détente, lui, l’étudiant en histoire sans histoires, le futur agrégé… Le futur condamné. L’assassin au présent. Les coups, la fureur des flics, la fureur d’Antonia, sa maîtresse, sa rouge égérie, échevelée, vociférante, se débattant jusqu’au bout, jusqu’à ce que les matraques la réduisent au silence, la fureur des flics devant le jeune corps en uniforme, un des leurs, stupidement abattu par un jeune braqueur terrorisé et maladroit, un jeune braqueur qui avait cru aux rêves d’Antonia, à sa Révolution, à la légitimité de prendre l’argent du Capital pour le redistribuer, pour nourrir la faim insatiable d’armes, de planques, de faux papiers et de vrais crimes de la Déesse Révolution.

	Roman, le braqueur. Roman, le tueur. À dix-neuf ans. Un tueur. Qui risquait la peine de mort. Et qui avait eu de la chance. Quinze ans de réclusion. Il n’avait pas voulu tirer, il avait juste riposté aux coups de feu affolés du jeune gendarme. Il n’avait pas visé. La balle avait donné la mort d’elle-même. Elle avait traversé la poitrine de l’homme étendu, Luc Joubert, vingt-huit ans, marié, deux enfants, était allée se ficher dans une voiture garée là, une 404 grise.

	Sa femme, Catherine, une petite brune ravagée par le chagrin qui le dévisageait avec haine dans la salle d’audience. Il n’osait pas soutenir son regard, il n’osait pas baisser les yeux, il n’en avait pas le droit, il devait subir sa haine, parce que tout était de sa faute. De sa faute, les deux petites filles, Stéphanie, huit ans, et Nathalie, quatre ans, privées de leur père.

	Quartier de haute sécurité. Silence. Quatre-vingts centimètres carrés de ciel pour tout horizon. Parfois, il y passait un oiseau. Parfois, tout un vol de passereaux. Parfois, il se laissait aller à rêver qu’une lettre arrivait. Une lettre de la petite Stéphanie, qui allait maintenant sur ses dix-huit ans, une lettre toute simple où elle lui aurait dit : « Monsieur, je vous pardonne… » Évidemment, la lettre n’était jamais venue. Il ne suffisait pas de regretter pour être absous.

	Son père, qui n’était pas venu le voir une seule fois en quinze ans, le lui avait implicitement confirmé. Son père, cet homme austère et froid, jamais consolé du deuil de sa femme emportée par un cancer, enfermé dans sa tour d’ivoire dont il ne sortait que pour aller donner ses cours de vieux français à la fac. Son père qu’il n’avait jamais revu. Son père qui était mort six mois avant sa libération. Infarctus. Peut-être redoutait-il son retour ?

	— Il y a quelque chose de bizarre sur les corps…

	Il faillit sursauter, se retourna. Ian semblait perplexe.

	— Viens voir…

	Tatiana était penchée sur une des femmes. Elle avait relevé la longue robe noire jusqu’au cou.

	— Je voulais voir si elle avait subi des sévices sexuels ou autres, expliqua-t-elle, et voilà ce que j’ai trouvé, Roman très cher…

	Un tatouage. Un tatouage qui courait de l’os pubien au nombril. Une sorte de flèche avec son empenne.

	Puis il s’aperçut qu’il ne s’agissait pas d’un dessin, mais d’entailles. Fines, régulières, toutes fraîches. Il avait conclu à tort à l’absence de tortures.

	— La vieille femme en a subi aussi, dit Tatiana. Mais pas les hommes. Je dirais que ça a été fait après la mort. Ça n’a presque pas saigné, et avec une lame très fine, comme un scalpel.

	— Un meurtre rituel ?

	— Tu ne remarques rien ?

	Ian lui désignait les entailles.

	— Tu ne vois pas à quoi ça ressemble ?!

	Roman se pencha encore plus, trop conscient de ce qu’il regardait un cadavre humain qui commençait à se rigidifier. Mais il avait déjà reconnu le motif « gravé » sur le bas-ventre de la jeune femme. Le motif qu’il avait vu la veille et encore ce matin-là… ce matin à peine ? ça semblait si loin !… les entailles en diagonale de part et d’autre d’une ligne droite, les encoches sur les pierres enfouies dans la grotte ! Il en éprouva comme un vertige.

	C’était insensé !

	Il releva la tête et vit que Ian en était aussi perturbé que lui, les cheveux encore plus hérissés que d’habitude, les pommettes enfiévrées.

	— Incroyable, n’est-ce pas ?! Quelqu’un a écrit sur le ventre de cette femme comme on a écrit sur les pierres que tu as trouvées ! s’exclama le jeune homme.

	Tatiana se redressa à son tour, son pansement taché de sang à moitié défait lui retombant sur les yeux sans qu’elle paraisse s’en rendre compte.

	— Le même système graphique, renchérit-elle. C’est quoi, le taux de probabilité pour une telle coïncidence, Roman très cher ?

	Aucun, se dit-il. Ça ne pouvait tout simplement pas être une coïncidence. Dans quel guêpier leur petite expédition s’était-elle fourrée sans le vouloir ?

	— Et les femmes de la maison voisine ? demanda-t-il autant pour meubler le silence que parce qu’il se posait vraiment la question.

	— On va aller voir, répondit Ian.

	— Il faut que Leïla prenne des photos de ces… blessures, marmonna Roman en sortant.

	Dès qu’il fut dehors, il alluma une cigarette et aspira profondément la fumée, chassant l’odeur du sang et des corps morts. Il vit Ian et Tatiana s’engouffrer dans la maisonnette et tira encore quelques bouffées avant de se décider à les suivre. D’Encausses l’interpella.

	— Je suis allé voir l’étable, lui dit-il. Une construction ancienne, très représentative de l’architecture rurale sous la dynastie des Séfévides.

	Roman soupira malgré lui : à cet instant précis, il se foutait complètement de l’art rural, et même de l’art tout court.

	— C’est le marquage des ânes et des chameaux qui est étonnant.

	Passionnant. Il y avait onze cadavres à cinq mètres de là, alors le marquage des ânes…

	— Ils portent le sceau de nomades scythes, exactement comme on peut le voir sur la rare vaisselle qu’on a retrouvée. Vous vous rendez compte ?! Je ne pensais jamais tomber sur un animal vivant marqué de ce sceau !

	D’Encausses semblant prêt à le saisir au collet, Roman recula d’un pas avant que les paroles de l’anthropologue prennent sens. Des nomades scythes. Un cavalier surgi de nulle part, un sceau immémorial, des entailles runiques sur des pierres millénaires et sur le corps de ces femmes assassinées… Il tira une dernière bouffée de sa cigarette, une bouffée profonde, qui lui brûla agréablement l’œsophage, puis il écrasa le mégot sous son talon. Quel que fût son désir de ne pas se trouver là, il n’avait pas d’autre choix que celui d’affronter la réalité, aussi étrange et inquiétante fût-elle.

	Il ne fut pas surpris d’apprendre que toutes les femmes avaient été marquées de la même façon. Leïla, le visage fermé, annonça qu’elle allait développer les clichés qu’elle avait pris et grimpa dans le motor-home, autour duquel s’affairaient toujours Li, Vlad, Omar et Uul. Salvani, qui semblait un peu perdu, suivit Roman et d’Encausses jusqu’à l’étable.

	L’odeur de suint les prit à la gorge et les deux chameaux se mirent à blatérer en apercevant des inconnus, tandis que les quatre petits ânes s’agitaient nerveusement.

	— Regardez, là ! Sur leur flanc ! dit d’Encausses en chaussant ses fines lunettes en écaille. Vous voyez, Matteo ?

	— Tout à fait, répondit celui-ci, son nez enfoui dans la manche de son sweat-shirt rouge. Sortons d’ici, ça empeste !

	— C’est quand même fichtrement intéressant ! s’obstina d’Encausses en se résignant à rejoindre l’air frais de la nuit.

	Fichtrement inquiétant, oui, comme tout le reste, se dit Roman. Qui étaient les gens qui avaient vécu ici, ces gens qui marquaient leurs bêtes à la manière des nomades de l’âge du fer ? Qui étaient ceux qui étaient venus les égorger comme des bêtes eux-mêmes ? Quel conflit, et pour quels enjeux, avait-il conduit à cette boucherie ?

	Il se secoua : ressasser sans cesse les mêmes questions ne menait à rien. L’important était de quitter cet endroit souillé par la violence et le meurtre, de mettre l’équipe à l’abri. Conduire ses troupes à bon port. Combien de milliers de kilomètres avait-il parcouru depuis sa sortie de prison ? Combien de pas en avant pour chaque pas sur place dans son sarcophage de béton ? Il était devenu un infatigable marcheur et il allait poursuivre sa route, parce que ces crimes, si horribles fussent-ils, ne le concernaient en rien. Il avait déjà payé pour le sang versé.

	Il s’avança d’un pas déterminé vers Silver Ranger, toujours échoué. Omar, sa tunique blanche toute maculée, lui sourit.

	— On va y arriver, boss. Li est un vrai magicien !

	Li marmonnait dans sa barbiche, à moitié enseveli sous des pièces métalliques usées, un mégot éteint au coin des lèvres. Vlad fit craquer ses articulations.

	— Au fait, Rom, Uul a vérifié : le sucre a été pris dans nos réserves. Il en manque quatre paquets.

	Les clous, le sucre. Les provisions du motor-home. Difficile de ne pas soupçonner ses occupants !

	— Où est Leïla ?

	— Je suis là, à l’intérieur ! Viens voir.

	Il entra. Dans ce qui avait été le placard du luxueux véhicule, elle avait bricolé un coin labo, avec une lampe rouge, une développeuse, un petit bac et un agrandisseur, un vieux Durst F30 qu’elle affectionnait. Il passa la tête et la vit qui brandissait fièrement un rouleau développé. Il se positionna devant la lampe afin de regarder les clichés à contre-jour. Le mystérieux cavalier y apparaissait nettement, campé sur sa monture, un petit cheval noir et nerveux qu’il éperonnait dans les éboulis. Leïla s’était servie du bloc d’accumulateurs MB-15 qui lui permettait de pousser le Nikon à cinq images/seconde, et Roman avait l’impression de voir un film au ralenti. Sur l’un des plans, le fin filet de mailles d’acier s’était relevé sous l’effet du mouvement et découvrait un fort visage aux yeux enfoncés, au nez proéminent et barré d’une longue moustache noire, très différent du profil mongoloïde des nomades.

	Leïla lui désigna deux autres rouleaux.

	— Les photos des meurtres, dit-elle. Je ne pense pas que tu aies envie de les regarder maintenant.

	— Non, pas vraiment. Qu’est-ce que tu en penses ?

	— Quoi ? De ce massacre ? Un règlement de comptes entre gens du désert, une obscure vendetta ancestrale… Il y a des tas d’ethnies qui se côtoient par ici ; on ne sait jamais ce qui peut déclencher une guerre tribale…

	— L’Iran est un pays calme, protesta Roman. Tu sais mieux que moi combien on y respecte les lois et les usages.

	— Le désert n’est soumis à aucune loi des hommes. Il génère son propre état, l’état d’urgence, répliqua-t-elle.

	— Et les incisions ? Semblables aux pétroglyphes que nous avons trouvés…

	— Un langage immémorial encore pratiqué par les tueurs. J’ai vu souvent des cadavres mutilés abandonnés aux carrefours ou cloués aux portes des granges en guise d’avertissement.

	— Ça suppose que quelqu’un puisse déchiffrer ce qu’ils ont voulu dire !

	— Pas forcément, Roman. Tu es trop cartésien. Ici, les choses peuvent être juste inscrites, pas forcément lisibles ; ce qui compte c’est le sens de leur présence plus que leur sens littéral.

	Il la dévisagea, surpris : elle n’exprimait que rarement ses pensées, et il l’avait crue beaucoup plus prosaïque. Elle lui sourit, consciente de son étonnement.

	— Ce n’est pas parce que je dis peu de choses que je ne pense pas. Encore un défaut de vous autres Occidentaux, de croire que tout ce qui se conçoit doit s’énoncer en mots ! Tu sais, ma mère était chamane et moi, je suis animiste. Je ne le dis pas, parce qu’aujourd’hui ça semble ridicule, mais c’est ma culture. Et je ne peux pas plus m’en défaire que toi de tes chers raisonnements.

	Un coup frappé à la porte latérale les interrompit et la tête de Vlad s’encadra dans l’habitacle.

	— On est en train de tout remonter. On a dû essuyer chaque pièce à la main ! Si je tenais le putain de connard qui a fait ça ! Je pense qu’on sera prêts dans deux-trois heures.

	Roman hocha la tête, jeta un coup d’œil à sa montre, une Timex Expédition au bracelet en cuir marron craquelé, qui l’avait accompagné dans toutes ses pérégrinations. Deux heures du matin. Ils partiraient donc à l’aube. Il passa une main fatiguée sur ses joues râpeuses. Avec un peu de chance, il ne se passerait plus rien.

	Il ressortit, remonta la fermeture éclair de son blouson pour se protéger du froid vif de la nuit. La lune, radieuse, indifférente, caressait d’argent les masures, le pelage des chiens et les pièces de moteur posées par terre, mettait une goutte phosphorescente dans les yeux et les dents, les dents si blanches d’Omar riant poliment d’une blague éculée de Li, les dents pointues de Vlad mâchonnant une brindille, les solides dents d’Uul… Lequel, lequel d’entre eux avait pris le sucre pour le verser dans les moteurs ?

	Il chercha le reste du groupe des yeux. Matteo et d’Encausses avaient rejoint le minibus et, pelotonnés sur les sièges, semblaient essayer de dormir. Ian et Tatiana, assis sur la margelle du puits, penchés sur les feuillets où il avait recopié les inscriptions, discutaient à voix basse, exhalant de petits nuages de vapeur.

	Difficile de croire que dans ce silence tranquille, sous cette lune douce, gisaient onze corps, la gorge horriblement tranchée.

	Il se força à marcher, lentement, en respirant profondément, pour se décontracter. Inspiration, expiration. Combien de temps avait-il passé en cellule à respirer ainsi, simplement respirer, pour se rappeler qu’il était vivant, pour se recentrer sur son souffle, cette preuve de son intégrité corporelle ?

	Cent cinquante, cent cinquante et un… les questions s’estompaient, le calme revenait, son corps s’apaisait. Sans s’en rendre compte il s’était éloigné du hameau et se retrouva soudain dans l’obscurité absolue, loin des lampes-tempête allumées par Li. La lune avait disparu derrière une arête rocheuse. Il s’immobilisa et se préparait à faire demi-tour quand il entendit le bruit.

	Un très léger cliquetis.

	Dans les roches, là, sur sa gauche.

	Un varan qui se faisait les griffes ? Le chien d’un fusil qu’on arme ?

	Il sentit son cœur s’emballer. Fini la relaxation, montée d’adrénaline, mais non, ne sois pas stupide, personne ne savait que tu allais venir te balader par ici.

	Et alors ?

	Justement ! Il avait peut-être pris la mauvaise route, celle du Grand Nulle Part. Il pivota lentement et commença à rebrousser chemin. Un pas, puis un autre, calmement. Une pierre roula derrière lui, tout doucement, avec un son cristallin. Ne pas accélérer. Il fit mine de chercher ses cigarettes et posa la main sur le manche du Worden Tactical, le sortant doucement de son étui.

	Il n’avait pas fini son geste qu’il sentit son feutre de brousse s’envoler, le vit passer devant ses yeux et rouler au sol. Surpris, il se baissa machinalement et se figea. Un couteau était fiché dans le tissu, juste au-dessus de la bande de cuir. Il avança lentement la main comme si le couteau allait le mordre et le retira de l’étoffe auréolée de sueur, s’attendant à découvrir une dague ancienne portant un sceau depuis longtemps disparu. Mais non : l’arme était moderne et redoutable. Un couteau de lancer. Un Herbetz tout en inox, avec une lame de dix-sept centimètres.

	Il se demanda bêtement s’il devait se retourner, comme s’il existait un guide des usages à suivre dans de telles circonstances.

	Il se retourna. On n’y voyait goutte. L’ombre un peu plus sombre, là-bas ?

	Les mains bien en évidence le long du corps, il scruta la nuit. Il était certain qu’on n’avait pas voulu le tuer cette fois-ci. Le lanceur de couteau savait viser dans une obscurité quasi complète et n’aurait pas raté son coup s’il l’avait voulu fatal.

	Il hésitait encore lorsque la lune, facétieuse, reparaissant soudain, il le vit.

	Debout, rigoureusement immobile, vêtu d’un pantalon bouffant rentré dans des bottes et d’une tunique rapiécée, coiffé d’une toque dont les épaisses boucles noires évoquaient des dreadlocks, un étui oblong en bandoulière, un fusil de chasse à la main.

	— Shah bekhyer, bonsoir, lança Roman à voix basse.

	L’autre ne répondit pas.

	Sa tenue lui évoquant celle des nomades turkmènes, peut-être ne parlait-il pas le farsi.

	— Shoma ingilisi baladin ? Ingilizce ? essaya-t-il encore en turc.

	Aucune réponse. Juste une main qui se leva pour lui intimer le silence. Il se tut. Il n’avait pas peur. Son intuition lui soufflait que l’inconnu ne lui voulait pas de mal. Soudain, la lune se cacha de nouveau, et quand elle revint celui-ci avait disparu. Il courut vers l’endroit où l’homme s’était tenu, mais il n’y avait plus personne. Juste un carré de tissu sur lequel il faillit marcher. Il le ramassa. Un carré de coton. Avec des traits peints en diagonale le long d’un axe médian. Il serra le poing, le froissant dans sa paume. L’inconnu aurait fait partie des tueurs qui avaient massacré le village ?

	Un léger grondement de moteur au loin. Une moto ! Une moto qui démarrait et s’éloignait dans la montagne. Il chercha à situer le son, mais il paraissait venir de plusieurs endroits différents. Cavalier scythe le matin, motard turkmène le soir…

	Encore plus perturbé qu’avant, il regagna à pas lents le hameau toujours aussi paisiblement sinistre. Les chiens s’étaient regroupés près des véhicules et attendaient on ne sait quoi, de la nourriture ou le lever de leurs maîtres, leurs yeux jaunes braqués sur les hommes qui s’affairaient.

	Tatiana, que sa blessure élançait, était allée s’allonger dans le minibus. Ian, lui, faisait les cent pas, passant et repassant les doigts dans sa chevelure plus ébouriffée que jamais.

	— Ces foutues inscriptions ont bien un sens ! gronda-t-il en apercevant Roman.

	Encore sous le choc de ce qui venait de se passer, celui-ci opina sans rien dire. Curieusement, il n’avait pas envie de raconter sa mystérieuse rencontre. Il sentait le carré de tissu dans sa poche, le couteau de lancer à sa ceinture, et ne pouvait se résoudre à parler. Ian continuait à maugréer en déambulant. Roman ouvrit une nouvelle fois la bouche, et la referma, surpris et furieux contre lui-même. Pourquoi diable se taisait-il ?!

	Tout se passait comme s’il ne pouvait faire autrement.

	Il retourna une dernière fois sur les lieux des crimes. Pour être sûr de ne rien avoir négligé. Il fouilla le linge, passa la main sous les minces matelas, secoua les rares livres, fouilla même les cendres des poêles, ne découvrant rien de spécial.

	— On a déjà examiné leurs vêtements, lança Ian qui l’avait suivi et l’observait sans intervenir.

	— Où est-ce que tu cacherais quelque chose que tu ne voudrais qu’on trouve à aucun prix, Ian ?

	— Ici ?

	Le jeune homme regarda autour de lui. Ils se tenaient dans la chambre où le mort reposait dans le grand coffre.

	— Ici ou ailleurs.

	— Mais rien n’a été renversé ni abîmé !

	— Je ne dis pas que les tueurs cherchaient quelque chose.

	— Je ne comprends pas…

	— Moi non plus, si ça peut te rassurer.

	Ian le considéra pensivement.

	— Tu cherches quelque chose sans savoir s’il y a quelque chose à chercher, c’est ça ?

	— Exactement !

	— Moi, si je devais cacher quelque chose qui n’existe peut-être pas mais que je ne voudrais pas qu’on trouve même en ne le cherchant pas, je dirais… là !

	Il claqua théâtralement des doigts en pointant l’index vers le qalyan, la pipe à eau traditionnelle posée par terre, près de la natte en coton.

	— Dans le réservoir à eau, reprit-il, parce qu’on le remplit simplement, on ne l’ouvre pas, on ne le nettoie pas.

	Roman passa l’ongle du pouce sur sa joue bleue de barbe.

	— Pas mal ! Voyons…

	Il détacha le tuyau de la pipe du réservoir en céramique ocre et, après un bref coup d’œil à Ian, brisa d’un coup sec le récipient contre le mur.

	Vide.

	Ian haussa les épaules.

	— Perdu ! dit-il simplement en tournant les talons. J’avais dit ça au hasard…

	— Attends !

	Roman ramassa un éclat de terre cuite par terre et le tendit à Ian.

	— Regarde.

	On y distinguait nettement le dessin d’une main peinte en noir, une main posée sur ce qui semblait être un début de genou. Ian s’accroupit près de lui et l’aida à retourner les tessons les uns après les autres et à les assembler, reconstituant l’envers du réservoir à eau.

	Un portrait apparaissait peu à peu, tracé d’un pinceau délié, noir sur ocre, à la manière grecque, le portrait d’un adolescent un genou à terre, près d’un feu de camp. Le regard tourné vers celui qui regardait la poterie, il tenait une lance ou un bâton dans sa main gauche, sa main droite reposant sur sa cuisse. Il était nu, complètement nu et imberbe, ses cheveux courts et nattés lui faisant comme une auréole. Torse large et puissant, jambes courtes et solides. Roman lui trouva quelque chose d’étrange, de différent. Son visage qui ressemblait à un museau ? Pas de pommettes, une mâchoire proéminente. Le regard était triste, anxieux. Un portrait remarquablement exécuté, mais sans aucun intérêt, se dit-il en se redressant.

	— Christ ! Tu as vu ?!

	Ian, sa loupe à la main, indiquait le mollet musclé du jeune homme. Il passa la loupe à Roman.

	Effectivement.

	Était-ce même une surprise ?

	Dessinée ou tatouée sur le mollet de l’étrange adolescent, une courte série d’encoches, dessinant un nouveau pictogramme.

	— Et là, là ! cria soudain Ian en lui arrachant la loupe des mains et en la braquant sur le long bâton annelé. C’est pas une lance, Roman, c’est une scytale ! Nom de Dieu, c’est peut-être le code !

	— Le code ?

	— Le code qui permet de déchiffrer ces foutus pétroglyphes ! Il faut que Leïla photographie ça et nous l’agrandisse au maximum. Je vais la chercher.

	Il bondit hors de la masure, laissant Roman face au visage grave du garçon triste. Un message peint, caché au revers de la poterie. Une scytale dans la main du jeune garçon agenouillé. Une scytale. Un des premiers systèmes de codage. Un bâton et une lanière portant une suite de signes dont l’ordonnance ne devient lisible que si l’on enroule la lanière autour du bâton.

	Où sommes-nous tombés ? se demanda Roman pour la centième fois en se redressant. Où nous sommes-nous égarés ?

	
 

	Chapitre 6

	Le jour se levait. Un soleil rouge se glissait doucement dans le ciel opalin. Ils avaient dormi deux heures, sur l’insistance de Roman. Pendant que tout le monde, frissonnant et grommelant, aidait à transférer les bagages dans le motor-home, Uul prépara un café noir et épais, qu’il leur servit avec des galettes de pain làvash, un pain plat qui se conservait des mois.

	Incroyable, se dit Roman dans le froid de l’aube, comme boire un café fort et chaud peut s’avérer rassurant. Il se rappelait son premier café dehors, au bout de quinze ans. Le petit troquet sombre au coin de la rue, sept heures du matin, le visage déjà fatigué du barman, les types en bleu de travail qui vidaient leurs petits blancs secs d’un geste précis, l’odeur du tabac, du produit à vaisselle, le sifflement du percolateur, les deux femmes qui discutaient à voix basse en attendant l’heure des visites. Deux femmes. Les premières qu’il voyait en chair et en os depuis quinze ans. La quarantaine, lourdement maquillées, les traits tirés, fumant à la chaîne. Leurs poitrines lourdes évoquant la chaleur, la douceur. Mais curieusement il avait plus envie de son expresso. Le calva offert par le patron, mécaniquement, à tous ceux qui sortaient, la brûlure de l’alcool après quinze ans de régime sec ! Mon Dieu que c’était dégueulasse, s’était-il dit en buvant, mon Dieu que c’était bon !

	Leïla vint trinquer avec lui, choquant son gobelet en plastique contre le sien.

	— Salomat boyalik ! À ta santé ! lui dit-elle en ouzbek.

	— Qalaysiz ? Comment vas-tu ? lui répondit-il gentiment.

	— Tu parles ouzbek, toi ?!

	— Quelques mots. De quoi boire et manger, l’essentiel ! Tu ne m’as pas répondu, ajouta-t-il en scrutant les traits tirés de la jeune femme.

	— Ça va.

	— C’est prêt, boss.

	Li se tenait près d’eux. Il surgissait toujours sans faire de bruit, vif et silencieux comme un moineau. Ils vidèrent leurs tasses et se dirigèrent vers le motor-home.

	***

	— Maintenant, on attaque vraiment le désert ! lança Vlad en se fourrant un chewing-gum dans la bouche. Une sacrée saloperie de désert !

	Il avait dormi depuis le départ et venait de prendre le relais de Li.

	— Takla-Makan plus grand, plus sauvage ! bougonna celui-ci, les yeux rivés sur la route.

	— Takla-Makan plein de Chinois dégénérés comme toi, répliqua Vlad. J’ai failli y crever dix fois ! Jamais vu un désert aussi peuplé ! On se fait détrousser à chaque coin de dune !

	Li haussa ses maigres épaules sans répondre et se rencogna dans son coin, et Roman se dit qu’ils avaient dû avoir cette conversation plus de cent fois.

	Le soleil était déjà haut dans le ciel. Un corbeau passait au-dessus d’eux, trait noir fulgurant sur fond bleu cobalt, quand Ian marmonna : « C’est du vieil akkadien ! » suscitant aussitôt une envolée de commentaires chez ses collègues.

	— Du vieil akkadien ? Mais que c’est ridicule ! s’écria Matteo Salvani en s’épongeant le front.

	— Je ne vois pas pourquoi ! riposta d’Encausses en tirant sur son nœud papillon vert jade.

	— Mais que cette poterie, elle est une pipe à eau qui doit avoir cent ans au plus !

	— Si vous l’aviez examinée, on le saurait !

	— Et le temps, je l’ai eu ? Il me semble à moi que la nuit a été bien remplie, non ?

	— Ça vous intéresse de savoir ce qui est écrit sur ce bâton ? les interrompit Tatiana d’une voix suave.

	Tout le monde se tut.

	— « Homme », énonça-t-elle lentement.

	— « Homme » ? répéta d’Encausses. Vous voulez dire que sur votre poterie il y a un garçon avec une scytale portant une inscription cunéiforme en vieil akkadien et que vous supposez qu’elle donne la traduction des signes inscrits sur la jambe du jeune garçon, à savoir : « homme » ? résuma-t-il.

	— Exactement.

	— Mais quel est l’intérêt de coder un mot aussi banal ? fit observer Matteo.

	— Nous n’avons peut-être qu’une partie du message, expliqua Ian. Il existe peut-être toute une série de poteries peintes qui ne prennent sens que bout à bout.

	— Un code dans le code… murmura Matteo. Faites-moi le voir, ce tesson.

	Ian le lui tendit avec précaution. Matteo le posa sur sa mallette en métal avant de sortir sa loupe stéréoscopique.

	— Voyons, voyons… Ça alors ! s’exclama-t-il soudain en fronçant les sourcils. Que je n’ai pas la thermoluminescence, bien sûr, mais que vu la technique de cuisson, il semblerait que nous soyons en présence d’une poterie contemporaine de Jiroft, c’est-à-dire environ 3 000 ans avant J.C. Soit il y a près de 5 000 ans, en somme. Ces pauvres gens, ils avaient une fortune sur leur étagère !

	— Mais la peinture est peut-être postérieure ! avança d’Encausses. Faites voir… hmmm… à première vue, ce noir profond et ce rouge sombre ont un petit côté hellénistique…

	— Du gréco-bouddhique portant une inscription en vieil akkadien ? Ma qué c’est un non-sens !

	— Matteo, vous êtes d’une mauvaise foi époustouflante ! s’emporta d’Encausses.

	— Pas du tout, je suis logique !

	— Bactriane ? Sogdiane ? Empire kouchan ? murmurait Tatiana, citant d’anciens royaumes d’Asie centrale où les influences grecques avaient été très présentes.

	— Oui, quelque chose dans ce genre… ce qui expliquerait le style décoratif, dit d’Encausses. Mais le sujet représenté a une morphologie très particulière. Rien à voir avec les représentations humaines habituelles de l’art kouchan ou gréco-asiatique…

	— « Homme », marmonna Ian, vient de l’indo-européen gyohm : « la terre ». L’homme, créature née de la terre, représenté sur une poterie en argile… il y a un lien ?

	Un coup de frein soudain interrompant la discussion, Roman qui s’était retourné pour écouter, reporta son attention sur la route, prêt au pire. Mais il n’y avait rien à voir hormis deux hommes coiffés de casquettes en toile à visière, vêtus de longues chemises bleues et de larges pantalons noirs, debout dans le paysage désertique, de chaque côté d’un petit cratère de sable, tête baissée, à côté d’un âne portant de gros paniers d’osier. Ils levèrent la tête vers le poids lourd, puis la baissèrent de nouveau vers le petit monticule à leurs pieds.

	— Pourquoi tu ralentis ? demanda Roman à Vlad.

	— J’sais pas, ils ont l’air embêtés.

	Omar avait déjà baissé la vitre et criait en farsi :

	— Salâm ! Bonjour ! Tout va bien ?

	Un des deux hommes haussa les épaules tout en faisant signe de stopper.

	— Tavaghof konid, lotfan ! Arrêtez-vous, s’il vous plaît.

	Il portait une épaisse barbe taillée court et avait l’air inquiet et perplexe.

	Vlad rangea Silver Ranger sur le bas-côté.

	— Allons voir…

	— Et si c’était un piège ? dit Roman en le retenant.

	Vlad plongea sous le tableau de bord et y prit son Dragonov.

	— T’as raison, on n’est jamais trop prudent. Li, tu nous couvres.

	— Je viens avec vous ! lança Leïla.

	— Tu restes là, riposta Roman en sautant à terre. Et c’est un ordre !

	Ils avancèrent lentement vers les deux hommes qui n’avaient pas bougé. Des outils débordaient des paniers que portait le petit âne et Roman nota une bêche et des pierres entassées aux pieds du plus grand et du plus maigre des deux.

	— Que se passe-t-il ? demanda poliment Omar.

	Le grand maigre, dont la casquette noire s’ornait du croissant de l’Islam, lui répondit à toute allure en se grattant la barbe, et Roman qui comprenait mal leur accent se tourna vers Omar.

	— Eux ouvriers, eux venus tamir kardan, réparer qanat, lui traduisit le garçon.

	Les qanats, ces conduits souterrains qui amenaient l’eau à travers le désert, des nappes phréatiques au pied des montagnes jusqu’aux hameaux perdus, permettant l’irrigation et la culture, créant des oasis artificielles. Un système ingénieux qui datait de l’âge du bronze ! Des canaux creusés entre 15 et 100 mètres sous terre, auxquels on pouvait accéder par des puits creusés à intervalles réguliers pour les nettoyer et les entretenir.

	Le grand maigre reprit la parole, tandis que le petit, dont la casquette venait de Bam, la citadelle sainte détruite par le terrible séisme de 2003, opinait en silence. Omar traduisit :

	— Ab, l’eau, amadan, plus venir à village, eux ont pensé que peut-être effondrement. Alors eux commencé à descendre pour nettoyer, continua-t-il en désignant le tas de pierres boueuses.

	Roman hocha la tête tout en se demandant quel était le problème et pourquoi les deux hommes restaient sans rien faire, au bord du puits d’accès signalé par le traditionnel cercle en terre cuite d’un mètre de diamètre environ, hélas de plus en plus souvent remplacé par de vieux pneus de camions.

	Le grand maigre, qui semblait décidément être le chef, désigna l’orifice à ses pieds avec une grimace, invitant Roman, Omar et Vlad à se pencher, ce qu’ils firent avec circonspection.

	C’était sombre et ça sentait l’humide, le froid, la vase et le croupi. Et on n’y voyait goutte. Les types qui faisaient ce boulot méritaient le respect : outre qu’ils devaient travailler comme des taupes, le risque d’effondrement n’était pas négligeable dans des ouvrages remontant à plus de 3 000 ans pour certains, sans compter le manque d’air ou le risque de percer une poche d’eau imprévue et de se trouver englouti.

	Et Dieu sait ce qui pouvait y nager ou flotter, comme ces énormes poissons aveugles et d’un blanc laiteux que des villageois lui avaient montrés avec fierté et que Roman avait soigneusement évité de manger.

	D’ailleurs il y avait des trucs blancs, là, juste à la verticale. Il sentit la main d’Omar se resserrer sur son épaule.

	— Andjà, là !

	« Là ! » quoi ? Ils ne les avaient quand même pas fait stopper pour de malheureux poissons albinos ?

	Des poissons immobiles, maigres et longs. Enchevêtrés. Comme… comme des os sur un drapeau de pirate. Des os.

	Un tas d’os.

	Un tas d’os remontés à la surface, entre deux débris de gypse et trois bouteilles de soda. C’était ça que les types contemplaient, perplexes. Roman échangea un bref regard avec Vlad, qui haussa les épaules.

	— Sans doute un animal qui est tombé dans un des puits et qui n’a jamais pu ressortir. Paraît que ça arrive tout le temps. Je me demande pourquoi ils font cette tête.

	Il se tourna vers les deux hommes au visage sombre.

	— Sag, chien, dit-il, tombé, kharedj shodan, pas pu sortir ! Allez, à plus les mecs et bon courage !

	Et Vlad tournait déjà les talons quand le grand maigre lui tapota l’épaule. Vlad soupira, roulant des yeux excédés à l’intention de Roman. Omar ne disait rien, se lissant la barbe, visiblement inquiet. Le grand maigre tira quelque chose de sa besace. Quelque chose qui, indubitablement, n’appartenait pas à l’ordre des canidés, pas plus qu’à aucun autre animal. De fait, c’était un pied, un squelette de pied humain, parfaitement conservé, d’un jaune vieil ivoire.

	— Pas chien, dit-il en anglais, homme ! Plusieurs os d’hommes, payin, en bas…

	— Des mineurs surpris par un éboulement pendant qu’ils travaillaient au fond, suggéra Vlad en fronçant les sourcils. Depuis 3 000 ans que ces trucs existent y a dû avoir plus d’un noyé ou enseveli !

	Il apostropha Omar, toujours figé.

	— Demande-leur pourquoi ils ne remontent pas les ossements.

	Omar soupira.

	— Eux avoir déjà remonté beaucoup ! Là, dans sacs !

	Roman remarqua alors les grands sacs de toile posés par terre, près de l’âne immobile qui mâchonnait une touffe de chardons. Sans doute les sacs habituellement destinés à remporter les gravats, une fois le canal souterrain dégagé. Le plus petit des ouvriers en ouvrit un d’un geste théâtral avant de le retourner pour en vider le contenu sur le sol rocailleux.

	Une bonne centaine de fragments osseux s’éparpillèrent par terre. Roman s’approcha, la bouche sèche.

	Des fémurs, des tibias, des côtes brisées, plusieurs morceaux de mâchoires, un bout de crâne, des humérus, et bien d’autres non identifiables.

	— Il y a cinquante ans, plus de dix hommes ont été ensevelis par accident dans la province de Turfan, fit la voix claire de Leïla.

	Roman se retourna d’un bond.

	— Je vous avais dit de rester dans Silver Ranger !

	— On crevait de chaud ! Et notre dottore voulait pisser.

	Regardant derrière elle, Roman vit la petite troupe éparpillée dans la nature. Une violente bouffée de colère l’envahit : et si ç’avait été un guet-apens ? Ils se seraient tous fait tirer comme des lapins !

	Il ouvrit la bouche pour les engueuler copieusement, mais fut interrompu par un cri :

	— Jesus ! Mais c’est quoi, ça ?!

	Ian le bouscula presque pour s’accroupir près du tas d’ossements.

	— De vieux squelettes que les ouvriers venus réparer le qanat ont mis au jour, expliqua Vlad en allumant un cigarillo.

	— C’est curieux… où sont leurs vêtements ?

	C’était Tatiana, maintenant, son bandage taché de sang tout de travers, les mains sur les hanches.

	— Ils ont dû se dissoudre depuis des siècles ! lui renvoya Roman qui se sentait de plus en plus mal à l’aise.

	Il fallait partir. Ne pas chercher à savoir, partir.

	— Et leurs outils ? Si le fleuve souterrain a amené les corps, il a forcément apporté les outils avec, Roman très cher. Réfléchis !

	— Tatiana, nous sommes très en retard sur notre programme et je me contrefous de ce vieux tas d’os ! gronda Roman en essayant de garder une certaine aménité. On a déjà été suffisamment retardés, y compris par un petit massacre, on ne peut pas s’arrêter à tous les coins de rochers pour essayer de résoudre tous les mystères de ce putain de désert !

	— C’est comme ça que je t’aime, Roman chéri, fort et viril !

	Il voulut répliquer, mais la vision de d’Encausses à quatre pattes près de Ian l’en empêcha. Bon Dieu de chercheurs ! Aussi friands d’os que des chiens !

	Ian avait déjà commencé à assembler des bouts de squelette sous le regard goguenard d’Uul descendu se dégourdir les jambes.

	— Pas bon pour la soupe ! dit le géant mongol, hilare. Os déjà tout nettoyés !

	— Venez voir, Salvani ! cria d’Encausses en brandissant un péroné. Venez voir ça !

	— J’arrive ! lança Matteo en trottinant sur ses courtes jambes et s’essuyant le front avec un mouchoir propre.

	Mais il n’arriva pas. Il avait fait une dizaine de pas dans leur direction lorsqu’il s’enfonça brusquement dans le sol, si brusquement qu’une seconde plus tard, il avait disparu.

	— Matteo ?

	Interdit, d’Encausses se releva, son péroné à la main.

	Roman s’élança vers l’endroit où Matteo avait disparu, le cœur battant. Et voilà, c’était arrivé. Il s’immobilisa au bord d’une faille d’où s’élevait encore un peu de poussière, une faille juste assez large pour laisser passage au professeur, et prit soudain conscience que le terrain était peut-être une vraie termitière.

	— N’avancez pas ! cria-t-il aux autres qui se hâtaient vers lui. Apparemment le sol a cédé sous lui !

	— Toi attendre ! lui lança Uul qui revenait du motor-home avec une corde. Attrape !

	Bénissant la présence d’esprit du cuisinier, Roman saisit l’extrémité de la corde et entreprit de taper du pied prudemment autour de la faille qui avait englouti Matteo. Le sol semblait solide. Il s’allongea à plat ventre et plongea son regard sous terre.

	Noir. Tout était noir.

	Puis, s’habituant à l’obscurité, il distingua une vague phosphorescence.

	— Matteo ?! Matteo, vous m’entendez ?

	Silence. Il imagina le paléogéologue écrasé sur une saillie rocheuse. Qu’est-ce qu’il y avait là-dessous ? C’était justement Matteo le spécialiste des roches et des sous-sols, et c’était lui qui y gisait maintenant.

	— Je vais descendre ! Assurez-moi !

	— Prends une torche !

	Il prit la lampe des mains de Leïla. Les deux ouvriers parlaient à Omar avec animation.

	— Eux dire beaucoup d’eau dessous ! Eux avoir crevé mur avant-hier, vu eau plus bas encore que qanat, et depuis os pas arrêter de remonter !

	— Un lac souterrain ! murmura Tatiana.

	— Si Matteo est tombé dans un lac, il aura pu nager, fit observer Ian.

	— Je descends, dit Roman pour clore la discussion.

	Matteo se débattait peut-être dans des eaux bourbeuses pendant qu’ils perdaient du temps à discuter.

	Il nota du coin de l’œil qu’Uul avait noué la corde autour d’un des essieux de Silver Ranger et se laissa glisser dans le trou, la torche allumée braquée devant lui.

	La paroi était fraîche, vaseuse et fraîche, l’eau ne devait pas être très loin de la surface. Il en sentait déjà l’odeur. Le trou que les ouvriers avaient fait pas mégarde avait permis à l’eau du lac de s’évacuer en partie dans le conduit, emportant avec elle ses macabres débris.

	Il descendit encore sept ou huit mètres et freina soudain, ancrant ses pieds contre la paroi. Là, au-dessous de lui, s’ouvrait une caverne où luisait le lac. Encore deux mètres et il déboucha dans la grotte même, une vaste excavation circulaire d’une centaine de mètres de diamètre, bordée de rocs déchiquetés, entièrement remplie de ces eaux que la lumière venue de la faille venait frapper pour la première fois depuis des siècles. Il braqua sa torche sur la surface à peine ridée et fut étonné de voir à quel point le lac était translucide. Aucune vie végétale, juste de l’eau claire, comme dans une baignoire géante. Mais où était Matteo et pourquoi ne répondait-il pas ?

	Soudain il le vit. Le savant gisait sur le dos, près de la rive opposée, une jambe enfoncée dans une anfractuosité de la roche, à demi immergé.

	— Matteo ?

	Pas de réponse.

	— Roman ?!

	La voix perçante de Leïla, très loin.

	— Oui ! Je le vois ! hurla-t-il. Je vais le chercher !

	L’écho se répercuta entre les parois sombres, avalant en partie ses paroles, comme si un enfant caché sous l’eau se moquait de lui.

	Dénouant la corde qui lui enserrait la taille, il progressa lentement sur la rive escarpée, attentif à ne pas glisser dans le lac endormi. Il se laissa glisser près du géologue et fut surpris de trouver l’eau moins glaciale qu’il ne s’y attendait. Pataugeant à mi-taille sur un fond caillouteux, il vit d’un coup d’œil que Matteo respirait. Une énorme bosse sur son front suggérait qu’il avait dû s’assommer contre la paroi avant de tomber à l’eau. C’était un miracle qu’il n’ait pas coulé à pic !

	Le saisissant à bras-le-corps, il entreprit de le hisser hors de l’eau, mais rencontra une résistance inattendue. Voyons… Ah ! La jambe gauche disparaissait sous un rebord saillant, elle était peut-être coincée… Il se pencha vers la cheville du professeur pour le dégager. Le pied s’était pris dans une chaîne elle-même entortillée autour d’une excroissance de quartz. Une chaîne ?

	Il se pencha pour le dégager du métal verdâtre qui s’effritait en partie sous ses doigts et, ce faisant, libéra la partie cachée de la chaîne, un collier métallique d’une trentaine de centimètres de diamètre rongé par la rouille. Il allait rejeter le tout au fond de l’eau, mais suspendit son geste.

	Une chaîne avec un collier.

	L’image d’un bagnard s’imposa aussitôt. Avait-on forcé des hommes à travailler ici ? Des détenus qu’on aurait exécutés, une fois le travail fini ?

	— Alors ?

	De nouveau la voix de Leïla, elle aussi déformée par l’écho.

	— Je l’ai, c’est bon, il est juste assommé. On remonte dans cinq minutes ! lui cria-t-il.

	Il hissa Matteo sur la rive et redescendit dans l’eau fraîche en frissonnant. Il dégagea complètement la chaîne, la posa au sec, puis il fit quelques pas, scrutant la profondeur du lac à l’aide de sa torche. Le sol s’incurvait rapidement. En équilibre au bord d’une sorte d’entonnoir sombre, il sonda de traits lumineux le miroir d’eau morte aussi calme qu’un démon endormi. Il allait ressortir quand le faisceau de la lampe accrocha quelque chose. Quelque chose qui reposait, pas très loin, sur un fond de graviers millénaires. Un morceau de bois. Lisse et brun. Deux mètres cinquante de long, à peu près. Un simple morceau de bois. Comme un long balai terminé par une pale. Non, l’image n’était pas bonne. Un tuyau de bois taillé…

	En forme de rame.

	Oui, c’était ça, une rame, une rame reposant sous l’eau claire.

	Un frisson plus violent que les autres lui faisant prendre conscience du froid, il remonta sur la rive. Une rame.

	Des gens avaient navigué sur ce lac. Les squelettes qui remontaient à la surface à vingt mètres de là venaient certainement du fond du lac immobile. Des détenus enchaînés, obligés de travailler au qanat et qui s’étaient noyés.

	Qu’on avait abattus ?

	Il se retourna en entendant grogner Matteo. Le professeur s’était rassis et se massait la tête en grimaçant.

	— Mais que j’ai eu peur ! s’exclama-t-il. Où sommes-nous ?

	— Vous êtes tombé dans un lac souterrain.

	Le regard de Salvani s’alluma aussitôt comme celui d’un enfant devant sa gourmandise préférée.

	— Dio mio ! Mais que c’est magnifique ! Tout un lac ! Et regardez-moi cette superbe caverne !

	— On n’a pas le temps, Matteo. On va ressortir d’ici et continuer notre route. Vous avez oublié ce qui s’est passé cette nuit ? Et hier ?

	— Comment ? murmura distraitement Salvani, qui, debout, palpait tendrement la paroi près de lui. Il y a peut-être des trésors là-dessous, mon garçon. Un gisement de fossiles ! Vierges de toute souillure !

	— Avec tous les gens qui ont mis les pieds ici ?

	Il lui tendit la chaîne, Matteo s’en empara avec avidité, la palpant les yeux fermés.

	— Du cuivre, hmmm… et tu vois cette technique de soudure, là, ajouta-t-il en ouvrant brusquement les yeux, l’index sur le collier, typique du Tepe Sialk I, j’ai vu les mêmes, on s’en servait pour enchaîner les esclaves…

	— Si c’est bien le cas, dit Roman, il doit y avoir pas mal de cadavres au fond de l’eau.

	— On ne peut pas repartir sans jeter un coup d’œil ! gémit Salvani. Il faut dire aux autres de descendre avec du matériel.

	— Professeur… pensez-vous vraiment qu’en tant qu’expédition traversant le désert nous ayons emporté du matériel de plongée ?!

	— Hé, il faut toujours être prêt à toute éventualité, mon garçon ! Que c’est comme ça que les plus grandes découvertes se font !

	— On pourra revenir plus tard, avec le matériel adéquat. Le lac ne va pas disparaître.

	— Tss, tss ! Les ouvriers là-haut, ils sont inquiets. Ils vont chercher de l’aide, descendre, sonder, fouiller et tout abîmer !

	— Mais comment voulez-vous explorer le fond de ce lac sans masques ni bouteilles ?! s’emporta Roman, partagé entre le vif désir de savoir ce qui reposait sous les eaux dormantes et l’envie pressante de se retrouver en lieu sûr, loin de ces cadavres en tout genre.

	Matteo se mit à se mordiller le gras du pouce, songeur.

	La voix impatiente de Ian leur parvint :

	— Qu’est-ce que vous fabriquez ?

	— Le professeur veut un bathyscaphe pour explorer le lac, lui renvoya Roman, sarcastique.

	— Roman a trouvé une rame et un collier d’esclave, cria Matteo.

	— Quoi ?! J’arrive !

	Cinq minutes plus tard, Ian et Leila se faufilaient sur la berge glissante malgré l’exaspération croissante de Roman. D’abord la grotte avec les mystérieux blocs d’albâtre gravés, maintenant ces débris d’épave engloutie. Des choses cachées soudain révélées… Était-ce cela qui avait appelé la mort sur les villageois ? Quelle catastrophe risquaient-ils encore de causer en profanant ces lieux silencieux ? Superstition, mon vieux, on dirait une de ces vieilles tireuses de cartes de Samarkand !

	Il haussa les épaules, se gaussant de lui-même, mais le malaise était là, comme un voile glacé, la sensation déplaisante de faire exactement ce qu’il ne fallait pas faire et la sensation tout aussi déplaisante que c’était écrit.

	Il leva la tête et vit que Ian, après avoir lentement caressé la rame et le collier de ses longs doigts, observait le lac.

	— Il faut qu’on plonge là-dessous ! grogna-t-il.

	— Et comment ?

	— Les films en cellophane dont se sert Uul ! s’exclama soudain le jeune homme.

	— Explique.

	— Le film en cellophane dont il se sert pour envelopper les aliments dans la glacière. Je vais m’en faire un masque pour les yeux et le nez.

	— Préservez-moi des cuisiniers amateurs ! soupira Roman, c’est complètement ridicule.

	— Ce qui serait vraiment ridicule, c’est de ne pas aller y voir ! répliqua Ian en enlevant son éternel bleu de travail et son tee-shirt à la gloire des Sex Pistols.

	— Attends, je t’éclaire !

	Leïla orienta son flash vers la surface translucide, tandis que Roman, incrédule, regardait Ian s’avancer dans l’eau d’un pas assuré.

	— J’ai l’habitude de me baigner toute l’année dans la Manche, leur dit-il. Ça, à côté, c’est une piscine d’eau chaude !

	Il prit une profonde inspiration et s’enfonça soudain sous l’eau, se propulsant vers le fond d’une détente puissante.

	Matteo, extasié, continuait d’explorer la grotte, indifférent au sang qui suintait de sa bosse monumentale.

	Roman compta près de deux minutes avant que Ian refasse surface. Un sacré nageur. Le jeune homme, hors d’haleine, émergea brusquement, la peau rougie par le froid, les cheveux dans ses yeux brillant d’excitation.

	— C’est incroyable ! cria-t-il. Jesus Christ, vraiment incroyable !

	Il se hissa sur la berge en s’ébrouant.

	— Quoi ? Qu’est-ce qui est incroyable ?

	— Il y a un bateau là-dessous ! lâcha Ian en se frictionnant la tête avec son tee-shirt. Une épave parfaitement conservée… de trente mètres au moins !

	— Tu plaisantes ?! dit Matteo.

	— J’ai l’air de plaisanter ? Il y a un navire échoué sous nos pieds.

	— Le lac devait être à la surface à l’époque, oui, et relié à d’autres lacs par des canaux, marmonna Matteo en tâtant les parois rocheuses. Il faut que Tatiana voie ça !

	Roman sut alors, avec une absolue certitude, qu’ils étaient pris au piège de l’insatiable curiosité humaine.

	
 

	Chapitre 7

	Leïla finit d’ajuster la bande de cellophane sur les yeux et le nez de Ian, puis elle passa à Roman. Les deux hommes, lestés de sacoches remplies de pierres, s’étaient laissés glisser dans la faille sous le regard curieux des deux ouvriers qui fumaient les cigarettes de Li, accroupis sur leurs talons, à l’ombre de Silver Ranger.

	Là, en bas, Salvani, aidé de d’Encausses, pratiquait des prélèvements rocheux, tandis que Tatiana effectuait le relevé des lieux, sourcils froncés. En surface, Li, Omar et Uul surveillaient les véhicules et le matériel autour d’un Thermos de thé froid.

	Roman réprima un bâillement. Il avait insisté pour que tout le monde se repose une heure avant de redescendre dans la grotte, mais il sentait le poids de leur nuit sans sommeil sur sa nuque, dans les muscles tendus de ses épaules. Il rejoignit Ian qui inspirait profondément.

	— Go ! lança Leïla en poussant vigoureusement celui-ci qui plongea aussitôt.

	Roman l’imita avec moins d’entrain. Il était bon nageur dans sa jeunesse, mais il avait l’habitude des eaux tièdes de sa Méditerranée natale. Il se revit, enfant, dans la rade de Villefranche-sur-Mer en train d’essayer de s’enfoncer le plus profond possible vers ces ténèbres inconnues, qu’il imaginait peuplées de pieuvres aveugles et géantes.

	En prison, il avait continué à s’entraîner à l’apnée, pour conserver sa capacité respiratoire et parce que ça le calmait.

	Il emplit lentement ses poumons d’air et s’enfonça à son tour dans l’eau limpide. Matière liquide à la fois consistante et fluide, si différente de l’impalpabilité de l’air. En plongeant, il avait toujours l’impression de redéfinir les contours de son corps, d’en sentir plus intensément la substance.

	Le lac n’était pas très profond, une vingtaine de mètres tout au plus, et la lumière du soleil frappant à travers l’interstice de la voûte en dévoilait le fond sablonneux, apparemment dépourvu de vie animale.

	Il donna un coup de talon et descendit de quelques mètres supplémentaires. Ian qui nageait près de lui pointa son index vers une masse sombre, sur leur gauche.

	L’épave. Couchée sur le flanc comme un grand chien mort, la gueule envahie de lichen. Une masse de bois sculpté dont le grand mât, brisé, reposait dans le sable. Il regarda Ian, et d’un commun accord ils remontèrent pour reprendre leur respiration.

	— Alors, fit celui-ci, ça valait le coup, non ?!

	Roman acquiesça. Ils répondirent rapidement aux questions du reste de l’équipe, impatients de redescendre, puis, ayant récupéré, s’enfoncèrent de nouveau sous les eaux mortes, droit sur le bateau englouti.

	Roman distinguait maintenant les nombreux vestiges disséminés autour de la charpente rongée. Des débris de poterie, des armes et des fragments de métal rouillés, des morceaux de bois. Et des ossements.

	Des squelettes épars, disloqués, certains encore revêtus de lambeaux de tissu, couchés dans le sable, leurs mâchoires nues buvant l’éternité.

	Ils remontèrent de nouveau à la surface.

	— Il doit y avoir une vingtaine de cadavres là-dessous, dit Ian haletant. On va essayer d’en remonter quelques-uns, et des objets aussi.

	Ils arrimèrent solidement à une excroissance de pierre le gros rouleau de corde en nylon tressé que Li avait sorti et y accrochèrent deux des conteneurs en plastique rembourrés de polyester, prévus pour transporter les éventuelles découvertes faites au cours de leur périple. Une fois remplis, ils remonteraient les conteneurs en se tenant à la corde, les faisant glisser le long de celle-ci à l’aide de leurs solides poignées caoutchoutées, aidés par Vlad qui les tirerait depuis la rive.

	Il leur fallait sans cesse retourner à la surface pour respirer et au bout d’une quinzaine d’allers-retours ils étaient épuisés, mais ils avaient réussi à remplir un conteneur d’objets divers et à rassembler de nombreux ossements dans l’autre. Ils se laissèrent tomber sur le rivage, haletants, tandis que d’Encausses, Tatiana et Matteo se ruaient sur leurs trouvailles, suivis de Leïla qui actionnait frénétiquement son Nikon.

	Ian et Roman s’essuyèrent vigoureusement pour faire circuler le sang dans leurs extrémités glacées, se rhabillèrent, burent une bonne lampée à la flasque de vodka que leur tendait Vlad, puis Ian rejoignit ses confrères.

	— À quoi ressemble le bateau ? s’enquit Matteo qui faisait rouler entre ses doigts un fragment de métal rouillé et pointu.

	— Je dirais de type minoen, à aileron de dérive, comme on peut en voir sur les fresques d’Akrotiri, dans l’île de Théra, répondit Ian en se massant la nuque. Quille arrondie vers la poupe, voile tendue entre deux vergues.

	— L’influence de la marine minoenne a rayonné dans toute l’Antiquité, dit d’Encausses, penché sur une cage thoracique presque intacte. Hmmm, tiens, tiens, tiens ! murmura-t-il pour lui-même en effleurant les côtes.

	Il avait enfilé les gants de chirurgien qu’il utilisait habituellement pour manipuler des squelettes et fouillait délicatement dans le tas d’ossements remontés à la surface. Il s’empara d’un crâne sur lequel il braqua le faisceau de sa lampe, les sourcils froncés, mitraillé par Leïla.

	Tatiana, elle, examinait un vase en chlorite.

	— Vase tronconique type culture de Tepe Yayha, hauteur 17 cm, énonça-t-elle dans son dictaphone. Un homme-taureau portant bracelets, anneaux de pied et de nez, collier à médaillon et bandeau orné de pierreries, soulève deux panthères… la scène est encadrée par deux scorpions.

	Photos du vase.

	— D’après les concrétions agglomérées sur ce tronçon d’épée, je pense que le naufrage il a eu lieu vers -4 000, lança Matteo en essuyant sa loupe sur sa chemise humide.

	— Pas le naufrage, le corrigea d’Encausses en faisant miroiter le crâne dépoli, le meurtre de ces hommes.

	— Que voulez-vous dire, Antoine ? s’exclama Tatiana.

	— Tous les ossements remontés portent des traces de violence. Regardez ce péroné : on voit encore l’entaille laissée par un objet tranchant, sans doute l’épée que Matteo tient dans la main. La cage thoracique, elle, a été transpercée d’un coup de lance, et ce crâne, par exemple, présente une perforation qui est sans doute moins due à une trépanation qu’à un coup de massue ! Là nous avons deux cubitus dont l’un est fracturé en deux endroits et l’autre tout simplement sectionné avec une lame dure et tranchante type hache, et ici vous pouvez voir une mâchoire inférieure brisée.

	Leïla passa à l’objectif macro pour photographier les entailles dans les os millénaires.

	— Vous voulez dire qu’on a tué les ouvriers et coulé le navire quand le travail a été fini ? demanda Tatiana.

	— Qui vous dit que c’étaient des ouvriers ? C’étaient peut-être des commerçants qui naviguaient sur un fleuve souterrain, ou des guerriers surpris par une tribu ennemie ! fit observer Ian qui soupesait une lance à flèche de cuivre, intacte.

	— Nous n’avons vu ni jarres ni amphores, fit remarquer Roman. Donc ces hommes étaient peut-être effectivement des soldats… vu la quantité d’armes qui gisent sur le sol.

	— Sans oublier les esclaves ! lança Tatiana. Nous avons des colliers, des fers et des chaînes en abondance !

	— Fascinant, fascinant ! murmura d’Encausses en faisant tournoyer un crâne à la lumière.

	— Je propose qu’on regagne les véhicules, qu’on étiquette le matériel mis au jour et qu’on reparte, dit Roman en jetant un coup d’œil à sa montre. Nous avons pris énormément de retard. Et la contrée n’est pas sûre.

	Les regards étonnés des quatre archéologues lui confirmèrent qu’ils avaient oublié la tragédie de la nuit passée.

	— Nous reviendrons plus tard, leur assura-t-il, mais, là, nous devons absolument partir !

	Ian et Vlad commencèrent à ranger les objets dans les caisses et à les sceller, tandis que Matteo grattait quelques fragments rocheux qu’il enfournait dans ses poches, que d’Encausses se frottait le menton, perdu dans ses réflexions, et que Tatiana secouait la corde pour signaler à Li et à Omar qu’ils allaient remonter. Une secousse lui répondit qu’on avait compris.

	Ils arrimèrent la première caisse qui s’éleva rapidement jusqu’à l’ouverture béante et disparut, happée par des mains brunes, puis ce fut le tour de la caisse d’ossements.

	Puis plus rien. La corde ne revint pas se balancer dans le vide.

	Ils attendirent en silence quelques secondes, puis Vlad lança un vigoureux « Ohé ! ».

	Roman se sentit frissonner, pas de froid, mais d’appréhension. Pourquoi personne ne répondait-il ? Leïla, qui prenait encore quelques clichés du lac souterrain, se retourna.

	— Qu’est-ce qu’ils foutent ?

	Vlad lança un coup d’œil inquiet à Roman. Quelque chose ne tournait pas rond. Et là, au fond de ce trou sans issue, à quinze mètres sous terre, on pouvait les tirer comme à la foire… ou les y laisser jusqu’à ce que mort s’ensuive.

	Roman avait inconsciemment rentré la tête dans les épaules, suivant le même raisonnement que Vlad. Mais la seule détonation qui retentit fut celle d’un moteur qu’on faisait démarrer.

	Suivie d’une pétarade, puis du grondement d’un véhicule qui se mettait en route.

	Et s’éloignait.

	Indubitablement.

	— Silver Ranger ! s’écria Vlad. C’est Silver Ranger, je reconnais sa musique !

	— Silver Ranger ? s’étonna Tatiana, sourcils froncés, mais où va-t-il ?

	— Ils nous abandonnent, bien sûr ! laissa tomber d’Encausses. Ils ont volé le matériel et ils nous abandonnent.

	— Mais de qui parlez-vous ? demanda Matteo, perplexe.

	— De Li, d’Omar et du Mongol, dit d’Encausses en enfouissant le crâne qu’il n’avait pas lâché dans sa vieille besace en cuir.

	— Ils ne feraient jamais ça, protesta Leïla, n’est-ce pas, Vlad ?

	Vlad cracha par terre.

	— Je me porte garant de Li, mais pour les autres…

	— Il faut remonter ! trancha Roman en scrutant la paroi verticale. On discutera plus tard.

	— Tout à fait d’accord, Roman très cher. Et comment faisons-nous pour remonter ? répliqua Tatiana, acerbe. Nous prenons notre élan et nous sautons, youp la boum ?!

	— On cherche des prises et on se hisse. Comme au mur d’escalade.

	— J’ai le vertige, lui renvoya-t-elle avec une grimace. Je ne pourrai jamais.

	— Je reviendrai vous chercher, lui dit Vlad en lui tapotant l’épaule. Allons-y, Rom. Ian ?

	Celui-ci considéra la paroi sans enthousiasme, mais ne pouvant refuser sans passer pour un pleutre aux yeux de Leïla, il acquiesça crânement.

	Ils se mirent à grimper les quinze mètres d’à-pic, lentement, s’agrippant à chaque faille, les pieds et les mains tétanisés, les muscles en élongation, tendus à se rompre. La sueur leur dégoulinait dans les yeux et Roman sentit plus d’une fois son pied glisser. Il entendait Ian jurer entre ses dents au-dessous de lui, tandis que Vlad, agile comme une chèvre, les précédait, ses muscles saillants tordus comme autant de serpents noueux. Il atteignit le premier l’ouverture déchiquetée creusée par la chute de Salvani, et allait sortir quand Roman lui lança un « Attends ! » qui l’immobilisa.

	Effectivement, ils ne savaient pas ce qu’ils allaient trouver au-dehors. D’un autre côté, ils ne pouvaient pas le savoir sans sortir la tête de ce trou. Donc, que faire ?

	Il se tourna vers Roman qui l’avait rejoint et reprenait son souffle.

	— On n’a pas le choix, Rom !

	— Tu es bien conscient qu’on va peut-être nous faire exploser la cervelle dans moins de dix secondes ?

	— Il faut bien mourir un jour. Je ne vais pas me transformer en poisson aveugle pour vivre dans cette foutue caverne !

	— Vlad a raison, dit Ian. On n’a pas le choix.

	— OK. Alors peut-être adieu, les gars.

	Ils se regardèrent tous les trois dans les yeux pendant un court instant, puis, d’une puissante traction, Vlad se hissa à demi hors de la faille.

	Rien. Personne. Pas de motor-home. Pas de pick-up chargé de faux gardiens de la Révolution pointant leurs mitraillettes sur sa tête. Pas de cavalier bandant son arc pour lui crever les yeux. Il pivota pour voir derrière lui. Juste l’âne des ouvriers qui mâchonnait du sel gemme.

	Et les deux ouvriers et Omar assis contre un rocher. Il acheva de s’extirper du trou.

	— C’est bon ! lança-t-il à l’adresse des deux autres, qui le rejoignirent aussitôt.

	Roman expira longuement. Non, ce n’était pas si bon que ça. Pas seulement à cause du motor-home disparu. À cause aussi des trois hommes assis par terre, qui ne parlaient pas et ne bougeaient pas.

	Il murmura « Omar ? » en faisant un pas dans leur direction, mais il savait déjà qu’Omar ne lui répondrait pas. Le rapace qui tournait dans le ciel à leur aplomb le savait aussi, ses ailes largement déployées dans la joie du sang et de la chair morte qui s’offraient à lui.

	— Holy fucking shit ! jeta Ian.

	Les deux ouvriers, la gorge béante, semblaient guetter le ciel et l’oiseau qui allait les dévorer. La tête d’Omar reposait sur ses genoux repliés, comme s’il les regardait venir. La tête tranchée d’Omar reposait sur ses genoux trempés de sang et sa barbe noire et lustrée frissonnait dans la brise dans un sinistre simulacre de vie.

	— Mais qui a fait ça ?! lança Ian. Ce ne peut pas être Li et Uul, quand même !

	Vlad haussa les épaules et cracha dans la poussière. Que savait-on d’un homme avant qu’il vous pointe son fusil entre les deux yeux ? Combien de frères aimants qui devenaient soudain des loups prêts à vous fouailler la poitrine pour en arracher l’âme ? Qui savait jamais ce qui se cachait sous nos masques de peau et de sourires ?

	L’âne leva la tête et poussa un long braiment, puis se remit à fouiller le sol.

	— Ils ont peut-être été enlevés, reprit Ian.

	— Peut-être, laissa tomber Roman qui suivait des yeux un petit nuage de poussière sur le versant opposé de la montagne.

	Une gazelle ? Un onagre ? Ou une moto ?

	Il s’accroupit sur ses talons, ses yeux à la hauteur de ceux ternes et fixes d’Omar. Le pauvre garçon qui rêvait tant de voyager ne connaîtrait jamais la mer. Né dans la poussière, il était mort dans la poussière. Roman traça du bout des doigts un RIP dans le sable. « Requiescat in pace. » Qu’il repose en paix.

	— On les enterre ? demanda Vlad en regardant les rapaces qui décrivaient des cercles au-dessus d’eux.

	— On va recouvrir leurs corps de pierres, c’est le mieux qu’on puisse faire.

	Roman déroula la corde et la lança dans la faille, où elle fut accueillie par des exclamations soulagées.

	— Allez-y ! cria-t-il.

	Leïla émergea la première et se figea aussitôt en voyant les trois cadavres, mais ne dit rien. Les autres suivirent un à un, Matteo le dernier, tout essoufflé.

	— Que c’est plus de mon âge ! grogna-t-il en se laissant tomber sur le sol. Mamma mia, ne me dites pas que ces hommes sont morts ?!

	— Malheureusement si, répondit Roman en réenroulant la corde.

	— Le pauvre Omar, qu’il était si gentil !

	— Sommes-nous en danger ? s’enquit d’Encausses comme on demande l’heure.

	— Je ne sais pas. Ce que je sais, c’est que nous n’avons plus de vivres, plus de tentes et plus de moyen de transport.

	— Il faut remplir nos gourdes d’eau au maximum, décréta Tatiana.

	— Hmmm… quelles gourdes ? demanda Ian.

	Tatiana rougit. C’était elle, la gourde ! Tout le matériel de camping était resté dans le motor-home. Les ouvriers ! Ils portaient encore les leurs en bandoulière, de solides gourdes en peau de chèvre. Et il fallait fouiller les paniers de l’âne !

	Roman approuva. Leïla se rembrunit. Il fallait toujours que Tatiana fasse son intéressante. Elle se précipita vers Roman pour l’aider à fouiller les paniers tandis que Ian, maussade, restait en retrait. Matteo, toujours assis, tripotait machinalement des cailloux. Il pensait à sa femme, à son inquiétude chaque fois qu’il s’absentait, à ses médicaments pour l’hypertension restés dans le motor-home, il n’avait que sa prise journalière sur lui. Et après ? Allait-il claquer, là, au seuil du désert ? Et s’ils mouraient tous, qui préviendrait Anna ? Elle attendrait pendant des mois des nouvelles, figée près du téléphone, fixant la télévision, un mouchoir au creux de sa paume, pendant que les busards et les insectes auraient blanchi leurs os et que le vent les aurait éparpillés à travers les steppes et les marais.

	Vlad comptait ses munitions. Un chargeur plein pour le Dragonov. Un autre pour le semi-automatique croate, un HS-2000, qu’il portait toujours à la ceinture. Pourquoi Li aurait-il volé Silver Ranger ? Depuis qu’il le connaissait, le vieux n’avait jamais rien volé. Il aimait sa vie passée à bourlinguer sur les routes. Il ne semblait pas être avide d’argent. Et pourquoi emmener Uul et assassiner Omar ? Le garçon était inoffensif. On pouvait comprendre pour les deux ouvriers, qui risquaient de donner l’alerte une fois rentrés chez eux, mais Omar ? Et pourquoi le tuer, lui, et laisser la vie sauve au reste de l’expédition ? Non, l’Anglais avait raison : ils avaient été enlevés, et sûrement par les sales macaques en pick-up et leur chef à face de musaraigne.

	Les pensées de Roman suivaient sensiblement le même cours tandis qu’il étalait par terre le contenu des paniers en osier. Lui aussi avait fait l’inventaire de ses armes : son fidèle Timberline et le couteau de lancer qu’il avait récupéré de l’inconnu l’autre nuit. Pas de quoi soutenir une guérilla. Vlad lui avait souvent demandé pourquoi il ne portait pas de flingue et il avait toujours fourni des réponses évasives. La vérité était qu’il ne pouvait toucher une arme à feu sans avoir envie de vomir. Dès qu’il sentait sa main se refermer sur une crosse, son index effleurer une détente, il était secoué de nausées incoercibles. Sa main ne voulait plus tuer. « Une phobie, une vraie phobie », lui avait dit un psychiatre tchèque rencontré un soir de beuverie dans un bar d’Istanbul. « Vous ne guérirez que lorsque vous arriverez à vous réconcilier avec vous-même », avait-il ajouté en lampant son raki. Il fallait croire que ce jour n’était pas arrivé.

	— Qu’est-ce qu’on va faire d’une bêche ? d’une pioche ? de mortier ? grognait Ian derrière lui. À moins qu’on décide de réparer ce foutu qanat en attendant que les villages en aval envoient quelqu’un voir ce qui se passe.

	— On a au moins l’âne, lui renvoya Leïla. On pourra le monter à tour de rôle. Et puis la route est assez fréquentée. Quelqu’un nous emmènera jusqu’à la prochaine ville.

	— Je croyais qu’on avait pris un itinéraire détourné et peu pratiqué, plus conforme aux anciennes voies de circulation ? répliqua le jeune homme. Je ne me souviens pas qu’on ait croisé un seul véhicule depuis deux jours, à part les tueurs en pick-up.

	Ainsi pour tout le monde les barbus armés étaient-ils devenus des « tueurs ». Espérons que ce ne soit pas le cas, se dit Roman, parce que sinon nous n’avons certainement plus beaucoup de temps à vivre.

	Tatiana, qui aurait bien aimé que Ian lui demande si elle avait soif ou était inquiète, se rapprocha de lui en roulant légèrement des hanches.

	— La route est encore empruntée par les nomades et les gens qui vivent dans les oasis, lui dit-elle. On peut donc espérer, comme dirait notre Roman très cher, un grand spécialiste de l’espoir s’il en est !

	Roman réprima un mouvement d’irritation. Qu’est-ce qu’ils savaient donc de l’espoir ? Du simple espoir de ne pas devenir fou, de ne pas mourir avant la fin de la période de détention, de sentir encore la douceur d’une femme, de pouvoir reprendre sa place dans le monde des hommes libres ? Bien sûr qu’il était un grand spécialiste de l’espoir – parce qu’il savait ce qu’était le désespoir.

	— Je propose que nous nous mettions en route, on rencontrera bien un véhicule.

	— Avec tous les cadavres que nous laissons derrière nous, je crains que nous ayons des problèmes avec les autorités, soupira d’Encausses.

	Effectivement, qui croirait à cette succession de coïncidences ?

	— La nuit va tomber dans deux heures, on ferait peut-être mieux d’attendre demain matin pour partir, fit observer Vlad.

	Roman acquiesça. Ça ne changerait pas grand-chose. Si quelqu’un avait vraiment voulu les tuer, ce serait déjà fait. Les buts suivis étaient plus complexes et plus mystérieux.

	— Je propose quand même que nous passions la nuit dans la grotte, ajouta-t-il par prudence. Et que l’on monte la garde à l’extérieur à tour de rôle, avec le fusil.

	Tout le monde étant d’accord, ils nouèrent la corde à un tamaris avant de la laisser filer dans la faille.

	Plus tard, après un repas frugal à base de barres de céréales et d’eau tirée du qanat, tandis que Ian prenait le premier quart le Dragonov SVD à la main, Roman, allongé dans le noir près du cimetière marin, sa veste comme couverture et un petit tas de sable comme oreiller, ne cessa de ressasser les événements pour trouver un début d’explication logique, mais rien ne le satisfaisait vraiment.

	
 

	Chapitre 8

	Roman ouvrit les yeux comme un rai de soleil le frappait au visage par l’interstice au-dessus de sa tête. Aussitôt il s’assit et regarda autour de lui, glacé et courbatu. Six heures trente. Les autres dormaient encore, pelotonnés dans des anfractuosités du rocher. Le ronflement sonore de Matteo sur sa gauche, les tressautements nerveux de Ian, d’Encausses comme un gisant à ses pieds, la boule de cheveux blonds emmêlés de Tatiana en face de lui, le profond sommeil de Leïla, la bouche entrouverte... tout le monde était là.

	Et vivant.

	Il alla se soulager dans un coin sombre, puis il but un peu d’eau avant de plonger la tête et les bras dans l’eau froide pour dissiper sa torpeur. La corde pendait toujours, immobile, au-dessus de leurs têtes. Il tira deux fois dessus et deux brèves secousses lui répondirent. Apparemment, Vlad, qui avait pris le dernier quart, était à son poste et tout allait bien. Il se hissa à la surface.

	Les ouvriers et Omar reposaient sous les pierres qu’ils avaient entassées en monticules sur leurs corps la veille au soir. Pauvres gars qui ne rentreraient jamais chez eux. Pauvre Omar qui ne connaîtrait jamais l’amour. Les busards tournaient toujours en cercle, en silence. Vlad fumait, assis sous le tamaris, les yeux cernés.

	— Je donnerais n’importe quoi pour avoir une tasse du café dégueu d’Uul ! grogna-t-il en avalant une lampée de vodka.

	Roman hocha la tête en fourrageant dans sa barbe naissante qui lui picotait les joues.

	Il se dirigea vers le petit tas d’affaires récupérées sur les corps : les gourdes des deux ouvriers et d’Omar, les deux casquettes à visière, une cartouchière et un vieux tromblon, un poignard courbe, deux vestes en coton bleues et leurs écharpes. Ils leur avaient laissé le reste de leurs vêtements imbibés de sang.

	— Putain, j’ai du mal à croire que Li ait pu tuer ces deux pauvres mecs et le petit, dit Vlad dans son dos. Et qu’il se soit tiré avec Silver Ranger, ça tient pas debout !

	Roman leva brusquement la main pour lui intimer le silence.

	— Écoute !

	Vlad fronça les sourcils.

	— Quoi ?

	Le vacarme incessant de la conduite n’avait pas affiné son ouïe, tandis que cantonné dans sa cellule, Roman, qui avait appris à vivre la prison par chacun de ses sons, était devenu réceptif à la moindre variation sonore.

	— Très faible, sur la gauche, comme un écho de moteur…

	— J’entends rien.

	Roman haussa les épaules.

	— Fini ! On aurait dit une moto. Ce n’est pas la première fois que je l’entends.

	— Dommage que ce ne soit pas plutôt un bus avec couchettes ! Parce qu’à huit sur une moto, ça risque d’être hard !

	— J’ai réfléchi, les interrompit Ian qui venait d’émerger de la grotte, la seule conclusion logique est qu’Omar bossait pour des trafiquants d’antiquités. Il leur a fait savoir qu’on avait trouvé les blocs d’albâtre gravés et les types ont décidé de nous voler notre spécimen et de tuer le témoin qui pourrait les identifier.

	— Et les villageois ? Et les entailles sur les femmes ?

	— Il s’agit peut-être d’une secte et nous leur avons pris un de leurs objets sacrés sans le savoir, proposa à son tour Tatiana, les yeux gonflés de sommeil. Alors ils ont commis un sacrifice rituel, avant de récupérer leur bien.

	Leïla sortit un jeu de photos d’une des nombreuses poches de son battle-dress.

	— À ce propos et pour essayer d’y comprendre quelque chose, maintenant que vous avez réussi à déchiffrer le code de cette écriture, vous pouvez peut-être nous dire ce que signifient les inscriptions sur les cadavres ? laissa-t-elle tomber en s’approchant de Ian.

	Celui-ci s’empourpra. Comment avait-il pu être assez bête pour ne pas y penser ?! Il chercha son carnet dans ses propres poches, tandis que Tatiana se penchait sur les photos. Roman s’étonna une fois de plus de la faculté des chercheurs de faire abstraction de l’élément humain pour se concentrer uniquement sur le problème à résoudre. Tatiana n’avait pas eu un mouvement de recul en contemplant de nouveau les corps mutilés. Et aucun d’eux n’avait manifesté autrement que superficiellement de la compassion pour les êtres humains assassinés. Seule Leïla avait caressé un bref instant le jeune visage ascétique d’Omar avant de lui fermer les yeux. Il s’éloigna de quelques mètres, les yeux fixés sur les petits nuages de poussière que soulevaient ses pas, puis il releva la tête et embrassa du regard l’immensité désertique qui les entourait.

	De nouveau le lointain grondement de moteur. Il se figea, une main en visière, scrutant les reliefs déchiquetés, et fut récompensé par un bref éclair lumineux sur sa droite. Le soleil frappant sur du métal. Il ne rêvait pas. Quelqu’un les surveillait. Un inconnu à moto. Pour quoi ? Pour qui ? Et pourquoi aucun véhicule ne passait-il ce matin sur cette route ?

	Comme pour répondre à sa question, Leïla courut vers lui en agitant le petit transistor qu’elle portait toujours en bandoulière.

	— Roman ! Roman ! La zone est fermée !

	— De quoi parles-tu ?

	— Ils viennent de l’annoncer à la radio. Tout le périmètre est bouclé pour une durée indéterminée. Tout le trafic pour Tabas est dévié par Ferdos. Manœuvres militaires.

	Roman eut la fugitive vision d’un superbe champignon atomique s’épanouissant au-dessus du désert. À ce jour, et malgré de fortes suspicions de l’AIEA, l’Iran n’était pas une puissance nucléaire et se trouvait sous haute surveillance depuis les attentats du 11 septembre 2001, mais…

	— Qu’est-ce qu’ils disent exactement ?

	— Que des manœuvres militaires ont lieu dans un quadrilatère délimité par Mo’ Alleman, Doruneh, au nord, et Ausan et Eshq-Abad au sud et qu’en conséquence toute circulation y est interdite par mesure de sécurité.

	— Des exercices ou de vrais mouvements de troupes ?

	— Apparemment des exercices ; le ton du speaker n’était pas alarmant et ce n’est pas une zone assez fréquentée pour que l’isoler crée une réelle gêne pour la population.

	— Donc, si je comprends bien, on va se faire ramasser par un camion militaire.

	Leïla haussa les épaules.

	— Ça nous évitera de faire du stop.

	Il inspira et expira lentement. Une zone interdite bourrée de cadavres au cœur d’une Asie centrale en pleine implosion… on pouvait rêver mieux comme promenade de santé.

	Ils revinrent à pas lents vers le petit groupe, Roman notant tout de suite l’absence de Matteo Salvani et de d’Encausses.

	— Ils sont redescendus, lui dit Vlad. Impossible de les arracher à ce foutu lac.

	Roman empoigna la corde à son tour et se laissa glisser, suivi de Leïla.

	La grotte était déserte.

	Ils scrutèrent l’eau translucide, étonnés que les deux professeurs s’y soient aventurés, mais il n’y avait rien que l’ombre calme de l’épave.

	— Matteo ? Antoine ?! cria Roman.

	Il vit que Leïla avait dégainé son Baby Eagle, un calibre 9 mm Luger qu’elle portait en permanence à l’aisselle malgré son poids. Il répéta son appel, la main sur le manche du Timberline, sans plus de succès. Leïla lui indiqua d’un mouvement de tête une série d’empreintes sur l’étroite bande de sable blanc qui bordait le lac. Les deux hommes avaient remonté la rive jusqu’au fond de la caverne. Ils suivirent leurs traces sans bruit, aux aguets, jusqu’à la paroi, se penchèrent pour regarder derrière l’amas de rochers. Personne. L’exaspération s’empara de Roman. Il avait bien besoin que ces deux-là disparaissent ! Il se retourna vers Leïla qui observait les stalactites au-dessus de leurs têtes comme si les deux savants avaient pu s’y accrocher pour leur faire une blague.

	— Incroyable !

	Ils sursautèrent de concert et Matteo Salvani se retrouva face à la gueule noire du flingue braqué sur lui.

	— Hé ! Mais qu’est-ce que vous faites ?!

	Coiffé de sa lampe frontale, il les dévisageait les yeux ronds, tout ébouriffé, stéréomicroscope en bandoulière, marteau Estwing dans une main, pince pour recueillir les échantillons dans l’autre.

	— C’est plutôt à vous de nous le dire, professeur, grinça Roman en rengainant son couteau. Où diable étiez-vous passés ?

	— Ha, ha ! Que c’est ça, la surprise ! Venez, venez !

	Avec la sensation de suivre un alchimiste fou, ils contournèrent une énorme stalagmite rose et vert et s’enfoncèrent dans une sorte de boyau de 1,20 m de haut, à demi masqué par un gros bloc de schiste.

	Le tunnel, une excavation naturelle autant que put en juger Roman, courait sur une centaine de mètres sans aucune lumière extérieure, et ils y progressèrent courbés en deux à la lueur de la lampe frontale de Salvani. Puis, celui-ci stoppant net, ils se heurtèrent dans le noir.

	— Préparez-vous, chuchota Matteo. Ça va vous faire un choc !

	Salvani s’écarta pour les laisser passer, les bras théâtralement tendus en l’air.

	— Fiat Lux ! lança-t-il tandis que d’Encausses, fugitivement entr’aperçu, dirigeait sa torche vers le haut.

	Roman resta pétrifié.

	Ils avaient débouché dans une autre grotte, plus petite, circulaire, baignée elle aussi par un lac transparent. Mais ce n’était pas la configuration des lieux qui l’avait ainsi figé, Leïla sur ses talons. Ce n’était même pas la masse de bois fossilisée posée sur le sable et qui avait dû être une barque. Ni l’ustensile rond et noir comme un chaudron posé sur une large pierre plate. Non, c’étaient les peintures. La grotte en était recouverte, parois et plafond. Des centaines de représentations ocre, rouges et noires figurant des hommes et des animaux. Boucs, taureaux, panthères, tout un bestiaire bondissant de griffes et de cornes. On se serait cru à Lascaux, se dit Roman, sauf que les êtres humains n’étaient pas que des silhouettes et qu’ils n’étaient pas grands et longilignes mais petits et trapus.

	Des hommes qui chassaient. Des hommes près du feu. Des hommes debout dans une embarcation. Des orants, les bras levés en signe de prière. Des Vénus callipyges entourées d’empreintes de mains aux doigts écartés. Des mains, larges et puissantes, faites au pochoir.

	— Fantastique ! murmura Leïla en s’avançant, appareil photo en main.

	— Non ! l’arrêta d’Encausses, ça peut abîmer les peintures. On ne sait pas quels pigments ils ont utilisés et la lumière du flash pourrait les altérer. On va plutôt demander à Ian de faire des croquis, il a un bon coup de plume.

	Roman avança lentement le long des parois, s’émerveillant de la hardiesse et de la sûreté de trait dont avaient fait preuve les décorateurs de la grotte. Entre les peintures figuratives il repéra des sarabandes de points et de traits rouges et noirs.

	Et des motifs géométriques qui se répétaient en lignes horizontales parallèles.

	Il s’en approcha avec un pincement au creux de l’estomac. C’était bien ça : gravée dans la roche millénaire, à intervalles réguliers, l’inscription incisée sur les cadavres, accompagnée d’une autre que la scytale sur la poterie avait permis de traduire et qui signifiait « homme ».

	Ainsi, tout était bel et bien lié : le manuscrit d’albâtre, le massacre des villageois, le navire coulé et le meurtre d’Omar et des ouvriers.

	Il ferma les yeux, les rouvrit, le souffle coupé. Là, grandeur nature, le portrait du jeune garçon de la poterie le dévisageait, détonnant au milieu de ces représentations stylisées. Il s’approcha, mal à l’aise. Le garçon peint n’était pas seul. Il y avait une femme agenouillée près de lui, une femme portant un enfant dans les bras. Sa tête s’ornait d’une sorte de chignon comme ceux de l’enfant et du garçon. Ils ne portaient qu’un simple pagne en peau et des bracelets (du cuivre ?) aux poignets et aux chevilles. Et devant eux se trouvait le chaudron posé sur la pierre, le même chaudron que Leïla observait comme s’il s’agissait d’un objet maléfique. Leur portrait avait été fait ici même, dans la caverne !

	Pris de vertige, Roman recula d’un pas et se heurta à d’Encausses.

	— Étonnant, n’est-ce pas ? dit celui-ci. Apparemment, plusieurs générations se sont succédé dans cet habitat souterrain. La fresque représentant la petite famille appartient, à mon avis, au Néolithique, les autres remontant sans doute au début de l’Holocène, vers – 8000 avant J.C., voire avant. Matteo nous en dira plus.

	— Que je confirme, je confirme ! Nous avons là les strates de plusieurs groupes humains sur plusieurs milliers d’années. Nous avons là une des découvertes majeures du XXIe siècle ! acheva-t-il en esquissant un pas de gigue. Oui ! Messieurs, Madame, poursuivit-il en s’inclinant de façon comique, admirez ! Ecce Homo !

	Subjugué, Roman ne pouvait détacher ses yeux des peintures et gravures innombrables. Il se sentait soudain minuscule et en même temps rattaché à la chaîne ininterrompue des humains, sensation écrasante autant que curieusement rassurante. Des millions d’hommes avaient vécu, des millions d’hommes étaient morts, et il faisait partie de cette race. Il en était un maillon. Un bref instant de chair doté de la parole.

	Leïla le tira brusquement de son enchantement.

	— Il est propre !

	Il tourna vers elle un regard égaré. De quoi parlait-elle ?

	— Il est propre, Roman. Le chaudron est propre !

	Il vit d’Encausses pivoter et fondre vers le chaudron, suivi par un Matteo souriant, les yeux emplis des peintures.

	— Propre ? répéta d’Encausses en se penchant sur la grosse marmite noire.

	Leïla s’était reculée, les yeux agrandis.

	— Ne le touchez pas ! murmura-t-elle. Il ne faut pas le toucher ! Il est sacré !

	— Leïla, voyons ! Mais qu’est-ce que tu dis, ma belle ? se moqua gentiment Matteo Salvani. Que ce n’est qu’une marmite !

	— Il leur appartient ! s’écria-t-elle, livide. Il y a encore leurs souffles à l’intérieur !

	— Leurs souffles ? Les souffles de qui, ma belle enfant ? demanda Matteo bienveillant. De tous ces fantômes, là, sur les murs ?

	— Ils sont vivants ! Ils sont encore vivants ! Ils sont là ! Le Peuple, le Peuple va revenir ! gémit-elle avant de basculer en arrière en criant quelque chose qui ressemblait à : « Deiwo ! sin ghyom al gwel. »

	Roman vit ses yeux devenir blancs et la rattrapa de justesse tandis qu’elle s’effondrait.

	— Elle est en transe ! cria-t-il aux deux autres. Allez chercher Vlad !

	Il vit d’Encausses partir comme une flèche tandis que Matteo observait la scène avec inquiétude.

	Il gifla légèrement Leïla qui gémissait toujours, les yeux révulsés, le pouls saccadé, les lèvres entrouvertes. Lourde et rigide comme si elle avait pris vingt kilos.

	Il murmura son nom à plusieurs reprises sans qu’elle reprenne conscience. Les esprits se sont emparés d’elle, se dit-il avant de se morigéner : ridicule mon vieux, les esprits n’existent pas, même si Leïla y croit. Ce sont ses propres peurs qui se sont emparées d’elle !

	Mais la vue de ses yeux tournant à toute vitesse dans ses orbites lui fit peur.

	Des pas.

	Des pas précipités dans son dos. Puis la voix éraillée de Vlad.

	— Qu’est-ce qu’il se passe encore ?!

	Suivi d’une bordée de jurons sonores en russe. Puis le timbre plus nasillard de Ian.

	— Fantastique ! The Lost World !

	Et enfin le soprano mélodieux de Tatiana.

	— Vous aviez raison, Antoine, c’est magnifique. Qu’est-ce qu’il y a ? Leïla ne se sent pas bien ?

	— Ana patyereryalia saznanye, elle a perdu connaissance, lui dit Vlad revenant spontanément à leur langue natale.

	— C’est étrange, dit Tatiana qui s’était approchée. Ses yeux, la manière dont elle claque des dents… On dirait… j’ai déjà vu ça en Sibérie. Des chamanes…

	— Je pense qu’elle est en transe, lui confirma Roman. Elle a parlé d’esprits, de souffles, et elle est tombée dans les pommes.

	— On dirait un loup, fit observer Tatiana. C’est peut-être son totem.

	— Mais ne me dites pas que vous croyez à ce genre de bêtises, ma chère Tatiana ! s’exclama Matteo. La petite est surmenée et anxieuse, que c’est tout !

	— Il faut la faire revenir ! poursuivit Tatiana sans tenir compte de la remarque de Matteo. Vlad, la vodka !

	Sans hésiter, elle s’empara du flacon, en versa une gorgée entre les lèvres livides de Leïla et lui ordonna en ouzbek :

	— Bunda ! Hozir ! Ici, maintenant !

	Contact de l’alcool brûlant ou force de l’injonction, Leïla se mit à tousser et se redressa d’un bond, les yeux grands ouverts.

	— Leïla ? dit Roman en lui tapant légèrement dans le dos. Leïla ?

	Elle ne répondit pas, fixant toujours un point invisible devant elle.

	Tatiana se pencha sur elle et la gifla, deux fois. La jeune femme cilla, puis prit une grande inspiration comme si elle se rappelait soudain qu’il fallait respirer.

	— Qalaysiz ? Ça va ? Ça va mieux ? s’enquit Tatiana en lui tapotant les mains.

	— Il fallait que je fuie, balbutia Leïla. J’avais peur. Ils tuent tout ce qui est vivant.

	— Qui ça « Ils » ? demanda Ian, les sourcils froncés.

	— Les démons, bien sûr, répondit-elle dans un soupir. J’ai froid.

	— Les démons ? Quels démons ? Ceux qui ont tué les villageois ? Et Omar ? s’obstina Ian.

	— Non, les démons qui lancent la mort, les démons qui ont des cordes. Les démons cannibales.

	— État de choc ! marmonna Matteo. Il lui faudrait du sucre.

	— J’ai une barre chocolatée, répondit Roman. Ian, peux-tu faire quelques relevés des fresques ? demanda-t-il tout en frictionnant le dos de Leila. Nous ne pouvons pas nous éterniser ici.

	— On dirait qu’elle a eu une vision en rapport avec les hommes de la préhistoire qui ont vécu ici, dit Tatiana, pensive. Et elle était apparemment une de leurs proies. Un animal. Une expérience directe du Roi des Prédateurs ! conclut-elle avec une amertume teintée d’exaltation.

	— Ça va mieux, dit soudain Leïla de sa voix normale. J’ai moins froid. Mais il y a quelque chose de mauvais ici, Roman. Crois-moi.

	— Un esprit ?

	— Je ne sais pas. Il y a eu du sang versé, beaucoup de sang. Beaucoup de haine, beaucoup de souffrance.

	— C’est vrai que ce chaudron est propre ! lança d’Encausses penché sur l’ustensile.

	— Nonsense ! jeta Ian, c’est impossible.

	— Venez voir par vous-même.

	Ian se pencha à son tour.

	— Propre ? That’s a bit steep ! Faut pas pousser ! Disons que les traces de graillon ont dû se dissoudre au cours des siècles. Avalées par les bactéries.

	D’Encausses le regarda sans répondre. Ian s’éloignait déjà, son carnet de croquis à la main, griffonnant furieusement, suivi d’un Matteo extatique qui marmonnait « calcite marine à grain fin, stylolites… » comme s’il récitait les psaumes. D’Encausses retourna se planter devant la représentation du garçon et de sa famille, tirant de sa besace en cuir le crâne qu’il avait examiné avec tant de soin la veille.

	Leïla, qui semblait avoir récupéré, déambulait calmement, silencieuse. Tatiana rejoignit Matteo et ils se mirent à discuter failles, fond océanique, queues de cristallisation et décrochements avec fentes tout en admirant les peintures. Vlad, lui, ne cessait de surveiller le débouché du tunnel, fusil à l’épaule.

	— Il faut partir, dit-il à Roman. Ils ont complètement oublié que plus de quinze personnes ont été tuées depuis avant-hier ! Et que l’armée a bouclé la zone ! Si on se trouve pris entre deux troupes en manœuvres…

	— Je sais, acquiesça sombrement Roman, mais ils sont comme Hans et Gretel devant la maison en pain d’épice. Le rêve de leur vie est là, devant eux ! Une grotte inconnue qui va peut-être changer la vision qu’on avait de cette partie du monde.

	— La vision de mon propre monde m’intéresse plus, Rom, répliqua Vlad, juste pouvoir continuer à le voir, si tu me comprends. Je suis pas pressé de me transformer en compost !

	— Roman !

	Il se tourna. Leïla, de derrière un bloc d’argile en forme de cheminée de fée, lui faisait signe d’approcher. Il la rejoignit.

	La jeune femme se tenait devant une pierre circulaire, posée sur le sable.

	— Il faut la soulever, dit-elle à mi-voix.

	— Leïla, écoute, franchement…

	— Soulève-la. Tu ne vois pas qu’elle porte le signe ?

	Elle pointa le doigt vers de minuscules encoches en diagonale.

	— De simples stries !

	— Tu sais bien que non. Soulève-la. Elle est trop lourde pour moi.

	Avec un soupir, Roman se pencha et s’arc-bouta. La pierre était lourde et il sentit ses muscles se tendre au maximum et son front s’emperler de sueur tandis qu’il la rejetait sur le côté, découvrant un trou d’environ un mètre de diamètre, sur une profondeur de cinquante centimètres.

	Un objet gris y était enfoui. Un objet gris qui ressemblait indubitablement à un gros sac en caoutchouc. De la drogue, se dit-il aussitôt. La grotte était utilisée par les trafiquants. Il se pencha pour hisser le sac jusqu’à lui et, aidé de Leïla, très pâle, défit les cordons qui l’obturaient. Puis, le retournant, ils vidèrent son contenu sur le sable si blanc, de la blancheur du temps passé.

	Le sac ne contenait pas de drogue. Mais un canot pneumatique gonflable, d’un bel orange vif.

	— Spassatyil’ nuy krouk ! laissa tomber Vlad, stupéfait.

	Un canot de sauvetage. Leïla libéra l’embout de la valve de gonflement et avec un léger sifflement l’embarcation prit forme sous leurs yeux. Un canot pour six personnes environ. Avec deux pagaies. Et des poches à provisions contenant de l’eau, de la nourriture lyophilisée, des comprimés de vitamines. Un canot de sauvetage. Pour aller où ? Pour sauver qui ?

	— Où est-ce que vous êtes passés ? Oh !

	Tatiana s’était figée à côté d’eux, Matteo derrière elle. Le professeur mit quelques secondes à ajuster son regard et à comprendre ce qu’il voyait. Il ouvrit la bouche et la referma, porta la main à ses tempes.

	— Excusez-moi, ça bourdonne un peu… toutes ces émotions ! balbutia-t-il en s’asseyant lourdement.

	Il était rouge et respirait vite et Roman eut peur qu’il n’ait une crise cardiaque, mais déjà Tatiana, décidément utile, trempait son écharpe dans l’eau fraîche et lui tamponnait le visage et la nuque.

	— C’est son hypertension, dit-elle, il faut qu’il prenne un cachet.

	Docile, Matteo désigna la poche de poitrine de sa chemise et elle lui fit avaler un comprimé.

	— Ça va aller, ne paniquez pas, lui dit-elle, puis elle se tourna vers Roman. Que fiche ce canot ici, cher Roman ?

	— Je pense que tout le monde se pose la question, ma chère Tatiana, lui renvoya-t-il dans le silence général.

	— « Made in Hong Kong », lut Leïla sur le flanc intérieur bâbord.

	Ian se pencha pour voir.

	— Un canot chinois au cœur du désert… ça n’a aucun sens !

	— Comme tout ce qui nous arrive depuis trois jours ! fit observer Tatiana.

	— S’il y a un canot, c’est qu’on peut s’en servir, dit Vlad. Je veux dire que les types qui l’ont caché ici ne l’ont pas caché pour rien. On doit pouvoir circuler là-dessous ! conclut-il en désignant l’extrémité sombre de la grotte.

	— Un réseau de circulation souterrain, murmura Tatiana.

	— Une aubaine pour les dealers ! s’exclama Ian. De quoi se déplacer sans se faire remarquer au cœur de l’Asie centrale. Il n’y a pas de relevé hydrographique de la région ?

	— Les relevés hydrographiques des sous-sols désertiques sont assez rares, cher collègue, dit Tatiana.

	— Je croyais que les compagnies pétrolières avaient sondé tous les sous-sols de la planète !

	— Ils ne font heureusement pas encore tout ce qu’ils veulent ! Surtout dans une zone politiquement instable ou fermée ! On n’est pas en Angleterre !

	— Je ne m’en étais pas aperçu ! riposta Ian. Vous imitez trop bien nos ladies maniérées !

	— Et vous êtes un tout petit peu trop vieux pour continuer à jouer les Till l’Espiègle ! lui jeta Tatiana en retour, les pommettes rosies.

	— Vous ne trouvez pas un peu grotesque de vous disputer comme des mômes alors que les cadavres d’Omar et de deux pauvres types gisent au-dessus de nous ? lança Roman qui commençait à en avoir assez. Vous vous rendez compte qu’on risque tous notre peau ?!

	Silence.

	— Je crois que c’est précisément pour ça que nous sommes tous un peu énervés, dit d’Encausses d’un ton apaisant.

	Depuis que les événements se précipitaient, il semblait paradoxalement aller mieux, être plus présent et plus calme.

	Tatiana ouvrit la bouche, mais Roman ne sut jamais ce qu’elle voulait répondre car ils furent soudain baignés par une violente lumière tandis qu’une voix criait en farsi :

	— Ils sont là !

	Puis à leur adresse :

	— Mains en l’air ! Levez-vous et jetez vos armes !

	Aveuglé, décontenancé, Roman eut juste le temps de se dire que tout était fini, qu’ils allaient donc mourir là, aux rives du monde perdu, avant qu’un coup de feu réduise le projecteur en miettes et que, comme dans un ensemble chorégraphié, tous plongent à plat ventre.

	Leïla, songea-t-il en heurtant rudement le sol, c’est elle qui a tiré, cette gamine a un sang-froid superbe !

	Il y eut un bruit de pas hésitant du côté du tunnel et cette fois-ci ce fut Vlad qui tira, au jugé, le fusil à la hanche. Gémissement de douleur. Leurs agresseurs devaient se rendre compte qu’ils offraient des cibles de choix au débouché de la galerie. Il fallait en profiter pour filer. Il tapa sur l’épaule de Vlad, lui désigna le canot. Sans un mot, entraînant Matteo qui tremblait, Vlad poussa l’embarcation dans l’eau, à couvert des rochers.

	— Ceci est une première sommation ! cria de nouveau quelqu’un en farsi, puis en anglais, d’une voix autoritaire : Vous n’avez rien à faire ici ! C’est une zone militaire !

	Les militaires ? Équipés, comme par hasard, d’un projecteur ? Du coin de l’œil, Roman vit Ian pousser Tatiana à l’eau, puis d’Encausses qui se laissait glisser à son tour, essayant de garder sa chère besace hors de l’eau.

	— On décroche, chuchota-t-il à Leïla accroupie à côté de lui.

	— Attends ! murmura-t-elle.

	Elle sortit son flash portatif et l’arma, puis le balança en direction du tunnel tout en vidant son chargeur. Le flash rebondit sur le sol, se déclenchant en rafales tandis que les balles ricochaient contre les colonnes de salpêtre. Profitant de la confusion, ils se jetèrent à l’eau et nagèrent pour rattraper le canot qui s’éloignait. Un courant assez puissant pour entraîner l’embarcation ? Étrange. Un fleuve souterrain ? Les relevés topographiques peuvent attendre ! se dit Roman. Nage ! Il attrapa Leïla qui se laissait distancer et la tira vers lui, tout en lançant le bras vers les cordages du canot. Ian les aida à s’arrimer tant bien que mal, la tête à demi immergée, tandis que les balles pleuvaient autour d’eux au milieu des imprécations en farsi : Tavaghof konid ! Arrêtez-vous !

	Ils allaient être touchés d’une seconde à l’autre, forcément, se dit Roman. Déjà, il entendait patauger derrière eux. Il sentit ses épaules se crisper dans l’attente du choc, quand brusquement ce fut le noir total.

	Ils glissaient toujours, tous accrochés au canot qui avait dû bifurquer dans un tunnel adjacent, les protégeant des projectiles ennemis. Roman entendit des exclamations de dépit. L’eau était profonde et leurs poursuivants devaient hésiter à nager dans l’obscurité vers on ne savait trop quoi, sans compter les risques de tourbillons ou de courants dangereux. Il entendit claquer des dents, tout près, et reconnut la toux sèche du professeur Salvani.

	— Vlad, jeta-t-il à voix basse, aide-moi à faire grimper Matteo dans le canot. Et puis on va essayer de monter chacun notre tour sans le faire chavirer.

	— Ces embarcations sont prévues pour résister à des creux de plusieurs mètres, pas de danger qu’elle chavire ! lança Tatiana dont il sentait un talon s’enfoncer dans ses côtes à chacune des vigoureuses détentes qu’elle donnait en nageant.

	Ian se hissa dans le canot et, aidé par Vlad et Roman, réussit à y faire monter un Matteo très essoufflé et grelottant, qu’il enveloppa dans une des couvertures de survie. D’Encausses se hissa à son tour, puis Tatiana, Leïla, Vlad et enfin Roman.

	— Personne n’est blessé ? demanda-t-il.

	— Je dois être touché à la jambe, dit d’Encausses d’un ton calme. Mais l’eau froide m’a empêché de sentir la douleur. C’est maintenant que ça brûle.

	— Ça saigne beaucoup ? demanda Vlad.

	— Pas mal.

	— Il faut faire un garrot, décréta le Russe. Tatiana, donnez-moi votre foulard.

	À tâtons, il fit un tourniquet pas trop serré au-dessus du genou en priant le ciel que l’artère fémorale ne soit pas touchée. Il avait vu un copain routier à lui se vider de son sang sur une route déserte du Kazakhstan, à côté de son camion accidenté, en attendant des secours qui n’étaient arrivés que quatre heures plus tard, à cause de la neige. La neige devenue rouge sous le corps de son ami. Un lac rouge et glacé. Chaque fois qu’il y pensait, il lui fallait une gorgée de vodka. Un peu plus qu’une gorgée, à vrai dire.

	— Ce n’était pas l’armée, dit soudain Leïla. L’armée ne nous aurait pas tirés dessus sans raison.

	— Ils ont fait feu quand tu leur as démoli leur projecteur et que Vlad leur a tiré dessus, rectifia Roman.

	— Leïla a raison. C’étaient nos petits copains de l’autre jour, laissa tomber Ian. J’ai reconnu la voix de leur sympathique chef. Croyez-moi, je n’oublie jamais une intonation.

	— Ils n’ont quand même fait feu qu’après que nous avons résisté ! maintint Roman. Comme s’ils préféraient nous savoir morts qu’en fuite…

	— Ils nous auraient sans doute abattus dès que nous nous serions rendus, fit observer Tatiana.

	— À moins qu’ils ne veuillent quelque chose que nous avons, dit d’Encausses d’une voix affaiblie par la douleur qui le submergeait.

	— Ils ont déjà la pierre, fit Ian, et la poterie.

	— Ils n’ont pas vos croquis de la grotte, ni ça.

	Il leur fit tâter un objet dans le noir. Le crâne exhumé du lac.

	— Ces hommes seraient prêts à tuer autant de gens pour faire la contrebande d’antiquités ? s’étonna Matteo.

	— On tue des gens pour moins que ça tous les jours, répondit d’Encausses. Les grands collectionneurs n’imaginent même pas combien d’innocents sont supprimés pour que leurs inestimables trophées arrivent jusqu’à eux, conclut-il tranquillement comme s’il devisait dans un salon au lieu de saigner d’une blessure par balle à la cuisse dans un canot pneumatique emporté dans un dédale souterrain.

	— Dès que nous y verrons plus clair, on saupoudrera votre blessure avec des sulfamides, dit Vlad. J’ai vu une trousse de secours dans une des poches.

	— Ça ira, répondit d’Encausses sans conviction.

	Roman essayait de sonder le silence. Qui sait où le fleuve allait se jeter ? Et s’il s’engloutissait soudain sous la terre ? Non, ceux qui avaient prévu d’utiliser le canot savaient ce qu’ils faisaient. Cependant, afin d’être prêt à toute éventualité, il saisit une des rames et demanda à Vlad de prendre l’autre.

	Il faisait noir et humide, ça sentait la pierre mouillée, le canot filait au ras de l’eau poussé par un puissant courant, ses sept occupants trempés et désemparés tassés les uns contre les autres.

	
 

	Chapitre 9

	— Nous n’aurons jamais la force de revenir en arrière et de remonter le courant, dit soudain Leïla dans le silence inquiet qui s’était installé.

	— Pourquoi revenir en arrière, ma chérie ? demanda Tatiana.

	— Pour revoir la lumière du jour. Nous ignorons où va se jeter ce fleuve et s’il revient jamais à la surface.

	— Nous allons sûrement traverser d’autres cavernes, n’est-ce pas, Matteo ?

	Matteo ne répondit pas.

	— Je crois qu’il s’est endormi, dit Ian en tâtant le pouls du professeur, rapide mais régulier.

	L’obscurité était particulièrement angoissante. Se sentir dériver ainsi sans savoir où ni vers quoi donnait l’impression d’être livré pieds et poings liés aux puissances chthoniennes. Ils évoluaient dans un monde de ténèbres où les voix résonnaient comme dans une cathédrale, un monde sépulcral… leur future tombe ?

	Malgré lui, Roman imagina le canot flottant dans la nuit éternelle, telle une barque orange sur le Styx, leurs cadavres roides allongés entre ses flancs, leurs doigts sans vie effleurant la surface de l’eau.

	Un choc brutal le tira de sa rêverie morbide.

	— On a heurté un mur ! s’écria Tatiana.

	Vlad pesait déjà sur sa rame pour faire reculer l’embarcation qui tapait contre la roche. Pourvu que ce ne soit pas un cul-de-sac ! se dit Roman en joignant ses efforts à ceux de Vlad.

	Le canot recula brusquement, tangua dangereusement, puis s’engouffra soudain dans un nouveau boyau, si étroit et si bas qu’ils pouvaient tâter les parois de chaque côté et au-dessus de leurs têtes. Pour le coup, Roman visualisa très nettement le canot coincé dans le boyau, et eux essayant de revenir à la nage jusqu’à la caverne. Matteo ne tiendrait pas et d’Encausses ne pouvait pas nager et…

	— Écoutez ! lança Leïla.

	Roman tendit l’oreille et n’entendit tout d’abord que la rumeur de l’eau courant contre la pierre, puis un son se précisa.

	Non, c’était impossible.

	Et pourtant…

	— Quelqu’un… quelqu’un chante ! s’exclama Vlad.

	Quelqu’un chantait.

	Une femme.

	Une mélopée très simple en mode mineur et qui roulait et revenait au gré du courant et des tunnels. Quelque part dans ce labyrinthe englouti, une femme chantait.

	Vlad sentit ses cheveux se hérisser. Il n’aimait pas ça. Les morts, les balles, les couteaux, la violence, il connaissait. Mais cette femme invisible qui chantait sous la terre… comme une de ces maudites sirènes acharnées à perdre les marins…

	— Je ne connais pas cette langue, dit Ian, apparemment insensible à l’étrangeté de la situation. Et je ne vois pas à quel groupe la rattacher… ni l’ouralo-altaïque, ni l’indo-européen…

	Vlad haussa les épaules. Bien sûr que la femme chantait dans une langue inconnue. Depuis quand les fantômes chantaient-ils en russe ou en anglais ? Elle chantait dans la langue du monde d’En-Bas.

	Comme pour le confirmer dans ses craintes, Leïla dit brusquement :

	— Je connais cette chanson.

	Un chœur de voix étonnées et sceptiques lui répondit.

	— C’est vrai ! insista-t-elle. J’ai entendu mon arrière-grand-mère la chanter. Une nuit, dans la steppe, il y avait une grande cérémonie chamaniste, elle est entrée en transe et a chanté cet air ! Je m’en souviens parce que j’avais eu très peur, j’étais toute petite, et tous les gens autour de moi avaient l’air terrifiés. Elle n’a jamais voulu me dire ce que signifiaient les paroles.

	— Peut-être qu’elle ne le savait pas, dit d’Encausses.

	— Et elle n’a plus jamais voulu participer à une cérémonie.

	— C’est pourtant une mélodie plutôt douce et qui n’a rien d’angoissant, fit remarquer Tatiana.

	— Vous trouvez ? Pour moi, c’est tout à fait le genre de chant que j’imaginerais la Mort fredonner devant son grand miroir opaque, lui répondit d’Encausses.

	La voix monta dans les aigus, se maintint un instant sur une note cristalline, puis se fit basse et profonde. Roman ferma les yeux. Une femme chantait tout près d’eux…

	Il y avait donc des gens qui vivaient ici !

	Et ils perdaient leur temps à échanger leurs impressions ??!

	— Ohé ! cria-t-il. Ohé, il y a quelqu’un ? Où êtes-vous ?

	Il hurla de nouveau sa phrase en farsi, en afghan et en ouzbek, mais le chant continua, imperturbable, comme si la femme n’entendait pas. Puis la mélodie s’éloigna, se fit de plus en plus ténue, et ce fut de nouveau le silence.

	Près de qui ou de quoi étaient-ils passés ?

	Tatiana toucha Matteo qui ne s’était pas réveillé. Et si…

	Non, il respirait toujours. Il lui rappelait son père. Victime d’une purge, il avait dû quitter son poste de professeur de géographie à l’université et avait fini sa vie comme employé des postes au fin fond de l’Oural. Sa femme avait refusé de le suivre. Elle travaillait pour le ministère des Armées, elle avait gardé leur fille unique avec elle et l’avait élevée à la force du poignet, lui permettant d’accéder à son tour à l’université sans jamais plus avoir eu de nouvelles du père indigne. Quand Tatiana avait eu trente ans et que le Mur était tombé, elle était allée le voir, mais il était devenu sénile, prématurément vieilli par le chagrin, il ne savait plus que chanter d’interminables berceuses russes qui lui avaient donné la nausée.

	Elle avait une crampe dans le dos, à rester ainsi courbée. Elle bougea légèrement, pour se désengourdir, et sentit contre elle l’épaule chaude et solide de Vlad. Sous ses airs de tueur à gages caucasien c’était un garçon solide sur qui on pouvait compter, comme Roman le ténébreux.

	Roman qui murmurait à l’oreille de Leïla : « On s’en sortira, Princesse », son menton râpeux contre sa joue fraîche.

	Ian resserra sa prise sur les filins. On s’en sortirait, oui, mais dans quel état ? Les fleuves souterrains avaient une fâcheuse tendance à refaire surface dans des résurgences spectaculaires, sorte de cataractes de plusieurs mètres de haut, où, propulsés par-dessus bord, ils se noieraient très certainement dans les eaux bouillonnantes.

	D’Encausses ne sentait plus sa cuisse à présent, ce qui lui sembla de mauvais augure. Il tâta précautionneusement sa plaie, dix centimètres de chairs déchirées et boursouflées. Ça ne saignait plus. Il défit lentement le garrot posé par Vlad, s’attendant à un flot de sang. Rien. Juste un suintement. Il expira lentement. S’il devait périr de cette balle perdue, il ne reviendrait jamais en France, ne reverrait jamais Max, ne le verrait jamais mourir, squelettique, méconnaissable, ses yeux brillants comme deux éclats d’obsidienne dans une tête de mort. Sans qu’il puisse les endiguer, il sentit soudain les larmes lui monter aux yeux et les essuya d’un revers de main.

	Le canot filait de plus en plus vite dans le boyau étroit et fétide, comme s’ils descendaient les tripes d’une créature démoniaque.

	Pour tromper son angoisse, Roman se tourna vers Leïla.

	— Tu ne te rappelles vraiment rien d’autre à propos de ce chant ?

	— J’étais en train d’y penser, répondit-elle. Je me revois assise dans la yourte et j’entends les adultes chuchoter autour de moi. Je ne saisis qu’un mot : le Peuple.

	— Le peuple ? Quel peuple ? Le vôtre ? demanda Ian toujours à l’affût de ce que disait la jeune femme.

	— Le Peuple auquel appartient ce chant.

	— Mais qu’est-ce qu’il devait faire, ce peuple ? s’exclama Ian. À part chanter ?

	— Il devait revenir, bien sûr, répondit-elle d’une voix monocorde.

	— Revenir ? Mais d’où ? Quand ?

	— C’est ce qui est écrit. Le Peuple Reviendra, énonça-t-elle encore en dodelinant.

	— De quel Peuple parles-tu ? la pressa Ian.

	— Pardon ? fit-elle, perplexe.

	— Leïla, tu viens de nous dire que le Peuple devait revenir ! répéta Ian avec force en lui prenant les mains. Que c’était ce qui était écrit !

	— Je ne m’en souviens pas, laissa-t-elle tomber. J’ai dit ça ?

	— Tu te moques de moi ! s’exclama Ian.

	— Arrête, Ian, tu la perturbes, dit Roman.

	— Parce qu’elle ne nous perturbe pas, elle ? grinça Tatiana. Avec ses prophéties d’un autre monde ?! Si c’est un jeu, Leïla, ma chère…

	— Ce n’est pas un de vos foutus jeux vidéo ! s’écria Leïla, le Peuple reviendra !

	— Ah ! Tu vois que tu as bien parlé d’un « Peuple » ! s’exclama Ian en secouant les petites mains glacées qu’il tenait dans les siennes.

	— Quelqu’un a parlé à travers moi, le corrigea la jeune femme en frissonnant. Mais je ne sais pas qui. Et je ne sais rien de plus, ajouta-t-elle hâtivement en se dégageant.

	— Mais… commença Ian.

	— Regardez ! cria Vlad.

	Un point blanc.

	Un point blanc droit devant à cinq cents mètres environ.

	Et qui grandissait peu à peu. De la lumière. Ils allaient revoir le jour ! Attends un peu, mon vieux, lui chuchota le mauvais diable de Roman, souviens-toi de ce proverbe danois : « Quand tu vois de la lumière au bout du tunnel, c’est sans doute un train qui te fonce dessus. »

	Mais ils filaient enfin vers de la clarté.

	De plus en plus vite. Et avec la lumière qui s’élargissait, montait un grondement sourd.

	De plus en plus fort. Le grondement typique d’une chute vertigineuse.

	— Cramponnez-vous aux cordages, hurla Roman pour couvrir le bruit de l’eau. Ça va valser !

	Il avait à peine fini sa phrase qu’ils atteignirent la sortie, aveuglante, qu’ils s’y engouffraient comme dans une bouche de lumière.

	Et ils valsèrent.

	Ils valsèrent, suspendus au-dessus des tourbillons, dévalant la cataracte, ils valsèrent sous les stalactites phosphorescentes de l’immense caverne où ils venaient de déboucher, entre les roches immémoriales et les eaux multimillénaires, tel un équipage de damnés tournoyant au vacarme cristallin de la chute.

	Puis la valse cessa, brusquement. Il n’y avait plus qu’un canot en caoutchouc orange vif retourné, flottant paresseusement dans les remous. Puis une main. Une autre. Une tête. Deux. Trois… Vlad aidant Matteo à refaire surface. Roman soutenant d’Encausses à moitié assommé, Tatiana pataugeant dans l’eau froide, Leïla, sur la pointe des pieds dans l’eau peu profonde, agrippant la main tendue de Ian.

	Encore un lac. Encore une caverne. Mais sans peintures murales cette fois. Sans roches déchiquetées. Une caverne presque ronde, avec de hautes parois sombres et lisses. Et, à la place d’une plage en pente douce, un mur. Un vrai mur. Un haut mur fait de gros blocs sombres en contrebas duquel ils s’étaient échoués. Ils regardèrent le mur, hagards, Roman tenant toujours le canot par ses cordages.

	— Attache-le donc à l’anneau, dit Vlad d’une voix blanche.

	Roman suivit son regard et vit l’anneau. Un anneau en bronze rouillé mais encore solide. Et à côté de l’anneau, une échelle en bois vermoulue. Un quai. Ils étaient dans un port. Il distinguait maintenant d’autres anneaux et d’autres échelles, à intervalles réguliers. Un port enfoui sous terre, sous le désert.

	Ils grimpèrent péniblement l’échelle qui craquait et s’effondrèrent sur une esplanade lisse, d’un vert moucheté.

	Roman, qui avait solidement attaché le canot, grimpa à son tour et se laissa tomber à côté des autres, ruisselants et essoufflés.

	— Putain de grand huit ! lâcha Ian en contemplant la cascade d’une quinzaine de mètres de haut qu’ils avaient dévalée. Ils en seraient fous à Eurodisney. « Pirates of the Desert. »

	— Sans oublier « La Grotte Hantée » et « Le Village de la Mort », renchérit Tatiana. Mon Dieu, ce que j’ai eu peur !

	Vlad lui tapota doucement l’épaule. Leïla s’était étendue sur le dos, les yeux clos, les mains jointes sur la poitrine. Qu’est-ce qui lui arrive encore ? se demanda Roman. Où est passée notre intrépide reporter ? Matteo, revenu à lui, ses rares cheveux plaqués sur son crâne dégoulinant, ne cessait d’éternuer en caressant le sol. Un sol lisse et frais, plat et régulier, à l’apparence marmoréenne…

	— Du porphyre ! hoqueta-t-il soudain. C’est impossible !

	— Il a dû être amené par bateau et posé par ceux qui ont construit cet endroit, dit Ian, les yeux brillants comme ceux d’un gosse lâché dans un magasin de jouets. Vous avez vu les parois ?

	Matteo tourna la tête. Des parois circulaires, hautes et vert foncé, à la surface brillante.

	— De l’onyx, dit-il, incrédule. On se croirait dans un temple.

	— Il n’y a qu’une seule ouverture, là-haut, au sommet de la voûte, dit Tatiana.

	Une ouverture circulaire, comme la caverne, d’une cinquantaine de centimètres de diamètre.

	Leïla s’était redressée et Roman la vit avec soulagement sortir son Nikon de sa pochette étanche et y mettre une pellicule neuve.

	Indifférent à la discussion, Vlad fouilla dans la trousse de survie du canot et fit avaler deux comprimés anti-fièvre à Matteo avant de l’envelopper dans une couverture de survie sèche. S’emparant à son tour de la trousse, Roman se pencha sur la jambe de d’Encausses.

	La plaie avait été abondamment nettoyée par l’eau vive et semblait propre. Manipulant doucement le membre blessé, il le souleva et, à son vif soulagement, aperçut une déchirure similaire sur la face postérieure de la cuisse. Il sourit à d’Encausses qui grimaçait de douleur.

	— Bonne nouvelle : la balle est ressortie.

	— Ça veut dire que ça devrait aller ? s’enquit celui-ci.

	— Exactement. Pas d’hémorragie, pas d’artère touchée, on va quand même refermer la plaie avec du Steril-Strip, la recouvrir avec un pansement imprégné d’antiseptique et vous donner un de ces antibiotiques à large spectre.

	— Les types qui ont préparé ce canot avaient vraiment tout prévu ! marmonna Vlad.

	Matteo, qui contemplait les lieux en silence, reprit soudain la parole.

	— Là-bas, c’est un tumulus, lâcha-t-il entre deux éternuements.

	— Pardon ? fit Tatiana en se redressant.

	— Le tas de pierres rouges, là-bas, au fond… c’est un tumulus, répéta-t-il. Entassement de matériaux d’origine humaine.

	— Une tombe ? s’exclama d’Encausses en se tortillant pour regarder par-dessus l’épaule de Roman qui finissait de coller le pansement.

	— Voyons ça !

	Ian, déjà debout, se dirigeait de son grand pas élastique vers l’amoncellement de cailloux qui avait attiré l’attention de Matteo.

	La force et les ressources inépuisables de la jeunesse, se dit Roman qui se sentait tout courbatu. Tatiana s’était levée elle aussi et suivait Ian. Leïla ne broncha pas, mais il remarqua que ses doigts s’étaient crispés sur le boîtier et se demanda ce qu’elle redoutait, ce qu’elle savait déjà devoir redouter. Non, assez avec ces contes de bonne femme !

	Vlad, maintenant occupé à démonter et à remonter son fusil après en avoir essuyé les pièces, marmonna un sombre « Laissons dormir les morts ! » sans lever la tête.

	Roman fit avaler ses cachets à d’Encausses et rejoignit les autres. L’endroit où s’élevait le tumulus était plus sombre, sans revêtement de porphyre, juste la terre nue, sur un cercle de trois mètres de diamètre environ. Ça semblait plus ancien, comme le vestige d’un passé lointain que les constructeurs du port souterrain avaient respecté. Les cailloux eux-mêmes avaient l’air âgés, polis, usés, d’un rouge foncé tirant sur le noir.

	Ian avait commencé à les enlever. Tatiana lui indiqua du doigt une traînée de poudre ocre qui courait tout autour du tumulus.

	— Offrande mortuaire. Paléolithique, très certainement. Il devrait y avoir des fleurs, ou plutôt des restes de fleurs, à l’intérieur.

	Il y avait peut-être eu des fleurs, mais ce que vit Roman tout d’abord, ce fut les deux squelettes, enlacés, recouverts de peaux momifiées, coiffés de plumes sombres.

	— Génial ! s’exclama Ian. Bravo Matteo, bien vu ! Jesus Christ, est-ce que vous vous rendez compte qu’on a de quoi écrire plus d’articles que nous n’avons de doigts ?!

	— Si tant est qu’on ait encore l’usage de nos doigts quand nous sortirons d’ici, fit remarquer Roman que l’enthousiasme inépuisable de l’équipe de chercheurs irritait vaguement.

	Tatiana se pencha et ramassa une poignée de ce qui ressemblait à de gros grains de poussière colorés.

	— Fragments d’étamines. Ils ont été recouverts de fleurs, des fleurs printanières aux couleurs vives : renoncules, centaurées jaunes, muscaris bleu foncé. Et ils reposent sur un lit de rameaux d’Ephedra. Typique des sépultures du Paléolithique supérieur dans cette région. Certainement un couple, ajouta-t-elle en désignant les deux corps emboîtés, le plus petit au creux du plus grand. Quant aux plumes… on dirait des plumes d’aigle ! conclut-elle les yeux brillants.

	— Il faudra faire analyser leurs capes de peaux, dit Ian. Ça nous renseignera sur la faune qui vivait ici à ce moment-là.

	— Est-ce qu’ils portent des chiffons aux pieds ? demanda d’Encausses de sa place.

	— On distingue des lambeaux d’étoffe, pourquoi ?

	— Capes en fourrure, protège-pieds… climat froid ! répondit-il. Donc fin du dernier âge glaciaire.

	Il se leva en s’appuyant sur Roman et, une main sur son épaule, boitilla jusqu’à la sépulture. Contempla longuement les deux squelettes enlacés, et plus particulièrement leurs bassins, intacts. Oui, c’était bien ce qu’il pensait, et il allait bien falloir l’apprendre aux autres. Mais était-ce le moment ?

	— Ça alors ! cria soudain Matteo, là… sous la tête de l’homme… regardez !

	Ils se penchèrent.

	Et virent les signes gravés dans la terre.

	D’Encausses avala sa salive. Il lui fallait absolument emporter le crâne de l’homme ou de la femme, faire des analyses, comparer avec le crâne ramassé sous l’eau, postérieur de plusieurs millénaires. Et si tout concordait, alors…

	Il se sentit inondé de sueur et vacilla.

	— C’est à devenir cinglé ! grogna Ian en fouillant dans ses poches pour retrouver ses notes. Oui, ce sont bien les mêmes ! Une fois de plus !

	Il brandit les feuilles sous le nez de Tatiana.

	— Les signes gravés sur les blocs d’albâtre. Impossible pour l’instant de les déchiffrer. On n’a pas eu assez de temps pour se pencher sur notre pierre de Rosette !

	Leïla, qui avait pris plusieurs clichés des corps, se tourna vers lui.

	— Le Peuple Reviendra, dit-elle comme si elle lisait, de cette voix monocorde si différente de son ton vif habituel. Vous avez ouvert la porte du Passé. Maintenant notre Présent n’aura plus le même Avenir.

	Vlad se signa et embrassa sa médaille de saint Chrysostome. La gamine lui flanquait la chair de poule.

	Ian, lui, ne tenait pas en place :

	— Peuple ou pas, il faut absolument sortir d’ici, gagner au plus vite une ville et faire part de nos découvertes au conseil d’administration de la Fondation ! Il faut financer une expédition spéciale ! Est-ce que vous vous rendez compte que…

	— Commençons par l’étape numéro 1 : sortir d’ici, le coupa Roman en fixant le rai lumineux qui frappait la paroi gauche, à dix mètres du sol.

	Encore une petite escalade en vue ! Et soudain, alors qu’il fronçait les yeux pour mieux voir, la lumière disparut, comme brutalement obturée. Il en eut froid dans le dos. Est-ce que quelqu’un là-haut, penché sur le trou, les épiait ?! Ou ne s’agissait-il que d’un nuage ? Ce n’était pas la saison des nuages. Mais qui pouvait savoir qu’ils étaient là ? À moins de posséder le tracé du réseau de canaux souterrains et de savoir qu’ils finiraient obligatoirement dans cette salle…

	Il tourna la tête vers le lac. Le fleuve poursuivait sans doute son chemin plus loin. Ils feraient peut-être mieux de remonter dans le canot et de continuer à naviguer sous terre. La lumière frappa de nouveau la paroi d’onyx au-dessus de sa tête, le faisant cligner des yeux, puis elle disparut. Il jeta un coup d’œil aux autres. Personne n’avait rien remarqué, tous les regards étant centrés sur la tombe.

	Lumière. Obscurité. Lumière. Obscurité. À quoi jouait-on ? Quelqu’un couvrait et découvrait l’orifice à intervalles réguliers, ça lui rappelait… la prison, les types qui s’envoyaient des messages à l’aide de miroirs et d’éclairs lumineux, d’une cellule à l’autre. Oui, c’était ça ! Du morse ! On lui envoyait un signal en morse ! Il observa encore les rapides jeux de lumière. Et frissonna. Le message était clair :

	— ILS ARRIVENT.

	Et là, en même temps que Roman prenait conscience que le message lui avait été adressé en formant des mots anglais, une échelle de corde en nylon bleu dégringola jusqu’à lui et un bruit de moteur se fit entendre, de bateau à moteur plus exactement, qui semblait venir du côté opposé à la cascade et qui se rapprochait très vite.

	— Grimpez ! Tout de suite ! cria-t-il en agrippant Leïla, la plus proche de lui.

	Retrouvant une partie de sa vivacité, elle empoigna l’échelle sans un mot et monta à toute allure.

	— Allez, grimpez, ils arrivent ! Vous n’entendez pas ?!

	Comme tirés en sursaut d’un rêve exquis, les chercheurs se figèrent, puis avancèrent lentement, presque à regret, vers l’échelle.

	— Nom de Dieu, cria Roman, montez ! Dépêchez-vous !

	Vlad qui venait de finir de nettoyer son fusil en poussa de la crosse Matteo, puis Tatiana, que suivit Ian qui ne cessait de lancer des regards vers la tombe tout en grimpant prestement.

	La pétarade du moteur était maintenant toute proche. D’un geste ample, Vlad chargea d’Encausses sur ses épaules sans prêter garde à ses protestations et entama la montée.

	L’échelle de corde oscillait, son fardeau humain aussi lent qu’une colonne de fourmis aux yeux de Roman qui tenait le dernier échelon, les yeux rivés sur le lac. Un éclair lumineux en balaya soudain la surface. Un projecteur. Il se mit à grimper à son tour, aussi rapidement que possible.

	Le projecteur fouillait le lac, découvrit le canot amarré, lécha le quai, les flancs de la caverne et épingla soudain Roman comme un papillon sur fond de nuit. Montant les échelons deux à deux, il s’extirpa du faisceau lumineux qui revint se jeter sur lui, vit la faille s’agrandir au-dessus de sa tête, entendit le staccato d’une arme automatique résonner sous la voûte tandis que d’une dernière détente il se hissait à la surface, s’affalait sur le sable et tirait prestement l’échelle à lui.

	Puis il se releva.

	— C’est bien. Mains sur la tête et rejoignez les autres, lui ordonna une voix calme.

	
 

	Chapitre 10

	Face à lui se tenait une silhouette enturbannée qui braquait sur sa poitrine un pistolet-mitrailleur SG-552 Commando. Deux mètres derrière elle, une moto trial Gas Gas 250 Pro, peinte en rouille pour se fondre dans le paysage.

	Et, un peu sur sa droite, mains sur la tête et en rang d’oignons, ses camarades, d’Encausses appuyé sur Vlad dont le fusil gisait dans la poussière aux pieds de celui qui les menaçait.

	— Qui êtes-vous ? demanda Roman. Que voulez-vous ?

	— Pour le moment, que vous remettiez ce rocher en place pour empêcher vos poursuivants de nous rejoindre, répondit l’inconnu dans un excellent anglais en lui désignant un bloc d’une centaine de kilos qui servait visiblement à obturer la faille naturelle.

	La voix, une voix haut perchée d’adolescent, était calme, et le pistolet-mitrailleur ne tremblait pas. Le type pouvait les abattre tous en vingt secondes. Surtout si c’était un de ces jeunes garçons habitué à faire la guerre depuis son plus jeune âge. De ces nouveaux guérilleros sans états d’âme pour qui risquer et donner la mort est aussi naturel que pour d’autres jeunes de leur âge de jouer au football.

	S’arc-boutant, Roman, Vlad et Ian s’exécutèrent, faisant rouler le lourd bloc de pierre jusqu’à ce qu’il obture l’issue.

	— Pourquoi nous avez-vous aidés à remonter ? Que faites-vous ici ? voulut encore savoir Roman en essuyant la sueur qui dégoulinait sur son visage.

	L’inconnu parut sourire sous le turban noué autour de son visage.

	— Je fais ce que je dois. Vous, par contre, n’avez rien à faire dans cette histoire. Je vais donc récupérer les éléments en votre possession, qui nous permettront d’en écrire le prochain chapitre pendant que vous regagnerez le monde dit civilisé.

	Un langage trop châtié pour un adolescent ! se dit Roman tandis que l’autre reprenait tranquillement :

	— Le crâne, professeur d’Encausses. Vos notes et croquis, monsieur Holmes, et les vôtres, maïor Volovna. Et toutes les photos, mademoiselle, je dis bien toutes, dit-il à l’adresse de Leïla.

	— Comment connaissez-vous nos noms ? Pour qui travaillez-vous ? s’écria Ian en avançant d’un pas.

	Le canon de la mitraillette se braqua immédiatement entre ses deux yeux.

	— Plus un geste. Je ne plaisante pas. Je ne veux pas vous tuer, mais si c’est nécessaire je le ferai sans aucune hésitation.

	Roman le crut.

	— Allons, donnez-moi ce que je vous ai demandé, reprit le motard. Sans oublier les relevés de la Prophétie, bien sûr.

	— La Prophétie ? répéta Tatiana, interdite.

	— Elle sait ce que je veux dire ! affirma l’inconnu en désignant Leïla du menton. Elle a le don.

	— C’est faux ! s’écria la jeune femme. Je ne comprends rien à ce qui se passe ! Je ne veux pas !

	— Vous avez dit le mot juste : vous ne voulez pas, mais vous savez, lui renvoya l’inconnu. Me remettre vos photos vous délivrera, en un sens. Vous pourrez tout oublier.

	— Qui a tué les villageois ? C’est vous ? demanda brusquement Roman.

	— Non. Je n’ai encore tué personne, mais vous serez peut-être les premiers si vous continuez à me faire perdre mon temps. Les meurtriers sont juste sous vos pieds et pas de très bonne humeur, croyez-moi.

	— Pourquoi avoir tué ces femmes et ces enfants ? demanda Tatiana.

	— Pour la simple raison qu’ils étaient au mauvais endroit au mauvais moment et que le Peuple voulait faire un exemple.

	— Le Peuple ! s’exclama Ian, encore le Peuple ! Qu’est-ce que ça veut dire ? Et quelle est cette écriture ?

	— Le Peuple, comme les nombres, est innombrable. Et son écriture est toute la mémoire du monde avant le monde. Mais j’en ai trop dit. Donnez-moi vos affaires. Je dois partir.

	Avec rage, Ian jeta son carnet et ses croquis à ses pieds, imité par Tatiana, puis par Matteo qui se délesta avec tristesse de sa trousse à échantillons, de Leïla qui posa doucement dans le sable ses pellicules photo et de d’Encausses qui lâcha sa sacoche comme s’il se séparait d’un trésor. Et pour ces hommes et ces femmes chacun de ces objets en était effectivement un, qu’ils se voyaient contraints d’abandonner sous la menace.

	L’inconnu rassembla le tout dans un grand sac de sport noir à bandoulière sans baisser sa garde une seconde, donna un coup de pied dans le fusil de Vlad, l’envoyant valser à trois mètres de là, puis recula et, sans cesser de les tenir en joue, enfourcha la moto et actionna le démarreur.

	— Adieu ! lança-t-il en accélérant brusquement.

	— Comment allons-nous sortir d’ici ? hurla Roman.

	— Suivez la piste ! répondit l’inconnu qui vira sur la gauche et disparut de leur vue dans une gerbe de poussière.

	La piste. Où était-elle ?

	— Là ! cria Vlad, désignant un vague tracé plus sombre au milieu de la poussière, regardez : elle est bordée d’épineux !

	— Des Acantholimon, dit Tatiana. Ainsi elle ne s’efface jamais ! ajouta-t-elle pour Ian dont le vent ébouriffait les cheveux roux.

	Il lui sourit poliment, s’approcha de Leïla qui semblait désemparée, abattue, et lui passa un bras autour des épaules en lui murmurant que tout allait s’arranger, mais elle se dégagea avec un pâle sourire et se rapprocha de Roman qui scrutait la piste. D’Encausses, appuyé au gros rocher, se dit qu’il ne pourrait jamais marcher des kilomètres. Ils allaient devoir le laisser là et revenir le chercher. Revenir chercher son cadavre plus exactement, car même si sa blessure ne le tuait pas, les types qui rôdaient sous terre le feraient à coup sûr.

	Matteo lui tapota l’épaule et lui demanda si ça allait. Il transpirait abondamment.

	— Et vous, mon vieux ? Comment vous sentez-vous ?

	— Ça va, ça va, répondit le dottore avant de glisser à terre, évanoui.

	C’est alors que Roman prit conscience qu’ils n’avaient plus ni eau, ni provisions, ni médicaments. Tout était resté en bas. L’inconnu à la moto les avait très tranquillement condamnés à une mort lente.

	Il ôta son feutre, en couvrit le visage ruisselant de Matteo, prit son pouls. Au moins du 130, se dit-il. Trop d’émotions, trop de fatigue. Sa tension ne devait pas être plus brillante. Il se tourna vers Vlad et les autres, sa décision prise. Inutile de condamner tout le monde.

	— Je vais rester ici avec Matteo et Antoine, annonça-t-il. Vous, suivez la piste jusqu’à la route et vous attendez que quelqu’un vous prenne en stop.

	— On ne peut pas vous laisser là, avec ces hommes qui nous cherchent, Roman très cher ! protesta Tatiana.

	Roman exhiba son poignard.

	— Ne t’inquiète pas, Tatiana chérie, j’ai de quoi nous défendre. Et ne perdons pas de temps : plus vite vous y allez, plus vite vous reviendrez nous chercher.

	Leïla ôta de sa vareuse son Baby Eagle adoré et le tendit à d’Encausses avec un chargeur plein.

	— Je ne sais pas tirer, s’excusa celui-ci.

	— Ne vous en faites pas, vous saurez lorsqu’un type vous braquera le sien en pleine figure ! lui dit Vlad.

	Ils se regardèrent encore quelques instants, puis Ian serra impulsivement la main de Roman et de d’Encausses avant de se mettre à marcher à grands pas. Vlad, Tatiana et Leïla le suivirent, mais Leïla ne put s’empêcher de se retourner une dernière fois et de courir jusqu’à Roman.

	— Écoute, je me suis souvenue ! Comme s’il y avait eu un grand coup de vent dans ma tête. Ma grand-mère disait qu’il ne fallait pas avoir peur d’eux.

	— Eux ? Qui eux ?

	— Le Peuple. Ceux d’en bas. C’est eux qui ont peur de nous. Parce qu’on les chasse.

	— On les chasse ? Comme du gibier ?

	— Oui. Et on les mange.

	Roman considéra la jeune femme, les sourcils froncés.

	— Leïla, tu peux être plus claire ?

	Elle soupira.

	— Non, je ne peux pas. Ce sont des bribes de chants qui flottent dans le ciel de mon âme, je te dis ce que j’entends, mais je ne comprends pas vraiment moi-même.

	— Il y a autre chose ?

	— Je ne crois pas. Mais souviens-toi qu’ils ont peur. Ils nous veulent du mal parce qu’ils ont peur. Comme des chiens battus.

	— OK. Va rejoindre les autres maintenant.

	— Prends soin de toi, Roman.

	— Toi aussi, prends soin de toi, petite sœur !

	Il lui caressa la joue et elle rougit. Puis, d’un pas rapide, elle s’élança sur la piste.

	Roman aida d’Encausses à s’adosser plus confortablement au rocher et tira Matteo dans l’ombre que dispensait celui-ci, au moins pour lui protéger la tête. Il ne faisait pas affreusement chaud, se dit-il, mais à long terme ils allaient avoir très soif.

	— Où sommes-nous, à votre avis ? s’enquit d’Encausses.

	— Derrière vous, le Dasht-é-Kevir, le Grand Désert Salé, des milliers de kilomètres carrés de marécages salins et de moraines de sel. Devant vous, plein sud, le Dasht-é-Lut, un des déserts les plus chauds du monde. Nous sommes au milieu, dans le désert tempéré, si j’ose dire. Nous n’avons pas dû trop dévier de notre route. On verra ça ce soir avec les étoiles.

	D’Encausses hocha la tête, sceptique. Les êtres lancés à leur poursuite ne les laisseraient certainement pas vivre jusqu’au coucher du soleil. Il se rappela une phrase du film Little Big Man. « C’est un bon jour pour mourir », disait le vieil Indien joué par Dustin Hoffman. Antoine et Max se l’étaient souvent répétée à voix basse, au chevet de leurs amis emportés par l’épidémie, comme un code entre eux, un code d’espoir. Qui dirait cette phrase pour Max ?

	Il cligna des yeux.

	Était-ce un bon jour pour mourir ?

	Il regarda autour de lui. L’air d’un bleu transparent, les montagnes rouges, les épineux d’un jaune vif, tout était beau. Propre, net et beau. Une publicité pour la Terre, pour les couleurs primaires de la Terre, pour sa beauté originelle. Un beau jour, oui. Il se tourna vers Roman qui observait l’horizon, les yeux mi-clos.

	— Puis-je vous demander à quoi vous pensez ? lui dit-il.

	— À la liberté, répondit Roman sans tourner la tête. Le désert est une immense prison à l’air libre, mais au moins on peut y respirer à son aise.

	D’Encausses sourit et se rencogna contre le roc.

	Allongé sur le sable dur, Matteo avait l’impression de flotter au sein d’un océan de chaleur dont il ne pouvait remonter, il ne se sentait pas mal, non, il se sentait faible, tellement faible. Il entendait les autres parler, mais n’arrivait pas à le leur dire. Il essaya de bouger le bras – en vain. Comme s’il n’était plus qu’une grande masse de gélatine incontrôlable. Il fallait qu’il dorme, qu’il se repose.

	Il ferma les yeux qu’il n’avait pas ouverts.

	Tous les trois restèrent ainsi ce qui leur parut une éternité, mais, quand Roman consulta sa montre, cela ne faisait que deux heures qu’ils attendaient. Il essuya la sueur qui dégoulinait dans son cou. Matteo ne s’était pas réveillé, mais son état ne semblait pas avoir empiré. D’Encausses somnolait. Roman se mit debout, fit jouer ses muscles pour les détendre, vérifia le tranchant de son couteau, se rassit. Attendre. Il savait attendre. Tendre le temps jusqu’à ce qu’il devienne tendre et cesse de blesser. Il ferma les yeux et s’intima l’ordre de dormir, pour reprendre des forces.

	Quatorze morts.

	Quatre jours depuis la découverte des blocs d’albâtre gravés.

	Quatre-vingt-seize heures.

	Ça faisait un mort toutes les six heures, environ. La moyenne était effrayante.

	***

	Le bruit de moteur le fit sursauter. Il s’était assoupi. Il regarda la piste devant eux, mais ne vit rien. D’Encausses avait ouvert les yeux lui aussi et semblait plutôt pâle.

	— Derrière vous, laissa-t-il tomber.

	Roman pivota, poignard en main.

	Une jeep arrivait droit sur eux, chargée de types en uniforme kaki.

	Du bruit, se dit Matteo, toujours cloué à son lit de sable, les paupières closes. Un véhicule à moteur. Bene : les secours sont là.

	— On dirait que la cavalerie arrive, dit d’Encausses en tripotant le Baby Eagle posé sur son ventre.

	— Je crains que ce ne soit plutôt les Sioux déguisés, répliqua Roman qui distinguait maintenant la barbe de l’homme assis à côté du conducteur. Un visage peu avenant, avec d’énormes sourcils broussailleux.

	— Nos amis nous ont retrouvés, conclut-il.

	— Est-ce qu’on doit leur tirer dessus ? s’enquit poliment d’Encausses en homme du monde ignorant des usages en vigueur dans ce milieu.

	— Je ne sais pas.

	Roman pesait le pour et le contre. Si Antoine tirait le premier, les autres riposteraient forcément. S’il ne tirait pas, ils couraient le risque de se faire abattre comme des lapins. Il sentit sa main se crisper sur le manche du couteau de lancer, une arme à usage unique, dérisoire et inutile face aux balles.

	— Prenez donc ce pistolet, vous vous en servirez mieux que moi, dit Antoine.

	Roman refusa d’un signe de tête.

	— Je ne peux pas, lâcha-t-il laconiquement. Je ne peux pas tirer.

	Avant que d’Encausses, surpris, ait pu dire quoi que ce soit, la jeep freina brutalement à une cinquantaine de mètres de là, se mettant en travers de la piste. Deux hommes en kaki sautèrent à terre et les mirent en joue. Le chef descendit à son tour et se dirigea vers eux.

	D’Encausses fit un signe de tête vers le soldat :

	— Il vient parlementer.

	Roman ne répondit pas, les yeux fixés sur l’homme qui avançait. À la différence des habits amples qu’il portait lors de leur précédente rencontre, l’uniforme soulignait son torse court et excessivement puissant, ses jambes arquées. Il a tout d’un haltérophile surentraîné, se dit Roman. Dopé aux stéroïdes.

	L’homme stoppa à cinq mètres d’eux et écarta les mains en signe de non-agression. Roman ne bougea pas.

	— Je suis le capitaine Rezà. Vous vous trouvez dans une zone militaire interdite, lança-t-il en anglais. Vous allez devoir nous suivre.

	— Nous nous sommes perdus, répondit Roman. Mes amis sont allés chercher du secours. Nous les attendons ici.

	L’homme haussa les épaules.

	— La patrouille qui les trouvera les ramènera au camp. Il est malade ? demanda-t-il soudain en désignant Matteo.

	— Oui. Le cœur.

	Le cœur ? se dit Matteo, mais son cœur allait très bien, il était juste épuisé, c’est tout. Trop épuisé pour bouger ou pour parler. Il lui fallait juste un peu de repos, un peu de repos au frais, dans sa chambre, sous le ventilateur, sa main dans la main fraîche d’Anna. Est-ce qu’Anna allait venir ? Le gronder gentiment parce qu’il avait oublié ses cachets ? Il avait tellement envie de voir Anna…

	— On va le prendre dans la jeep, enchaîna le capitaine.

	D’Encausses grimaça, se tournant à demi vers Roman :

	— Ils vont nous tuer, n’est-ce pas ? lui murmura-t-il.

	— C’est fort possible. Mais je ne comprends pas pourquoi ils ne le font pas tout de suite, lui répondit Roman. L’autre professeur est blessé à la cuisse, ajouta-t-il à voix haute en montrant d’Encausses. On nous a tiré dessus.

	— Manœuvres militaires à balles réelles, répondit le prétendu capitaine. C’est pour ça que tout le périmètre est bouclé. Bien… mes hommes vont venir vous chercher. Veuillez déposer vos armes à vos pieds.

	Roman vit les deux hommes qui les tenaient en joue se redresser légèrement pour ajuster leur tir. Il ne s’agissait pas de menaces en l’air.

	Avait-il vraiment envie de périr criblé de balles par ce bel après-midi de printemps ?

	Une cavalcade dans son dos lui permit de différer encore un peu sa décision. Il se retourna lentement, pour ne pas affoler les soldats.

	Trois cavaliers en cotte de mailles, le visage grillagé de cuir, se tenaient en surplomb, à mi-flanc de la butte la plus proche.

	— Vos Scythes tombent à pic ! lâcha Roman à l’adresse de d’Encausses.

	— Je n’y comprends vraiment rien, soupira celui-ci. On se croirait tombés dans une dimension parallèle.

	Un des cavaliers fit avancer sa monture, un superbe alezan noir, leva une main recouverte d’un épais gantelet et lança quelque chose dans une langue gutturale inconnue de Roman.

	Le capitaine Rezà haussa les épaules, comme excédé. Le « Scythe » reprit ce qui ressemblait à une violente diatribe et le capitaine souffla par les narines, furieux.

	— Khejalât bekesh ! cracha-t-il.

	« La honte soit sur toi ! » La formule traditionnelle. Apparemment, elle n’était pas des plus heureuses, car le Scythe baissa la main et, dix secondes plus tard, le capitaine se retrouvait seul debout, ses cinq soldats gisant dans leur sang, transpercés de flèches jaillies des replis de la colline.

	D’Encausses, les yeux écarquillés, marmonna un vague « Nom de Zeus ! », auquel Roman, occupé à avaler sa salive, ne put qu’acquiescer en silence.

	Le capitaine, lui, sans paraître plus perturbé que ça par le massacre de ses hommes, tourna les talons, regagna la jeep, en ouvrit la portière avant gauche, saisit le conducteur mort par le collet, le fit tomber à terre comme un vulgaire paquet avant de s’installer à sa place, de refermer rageusement la portière et de démarrer sur les chapeaux de roues dans la direction d’où il était venu, avec deux cadavres sur la banquette arrière.

	Hennissements. Cinq morts. Nuages de poussière. Vrombissement de la jeep. Un peu de brise dans les genévriers. Cliquetis de cailloux. Puis le silence.

	Pétrifiés, d’Encausses et Roman avaient regardé la scène bouche bée. La jeep disparaissant dans un tournant, ils se retournèrent d’un même mouvement vers les cavaliers masqués.

	Il n’y avait plus personne.

	— Avons-nous rêvé ? demanda d’Encausses du ton courtois dont il ne se départait jamais.

	— Non, malheureusement, répondit Roman en s’avançant lentement vers les trois hommes qui gisaient par terre, l’empenne des flèches dépassant de leurs chemises couvertes de sang.

	Encore des cadavres. Encore des visages figés, surpris, le rictus de la mort étirant les commissures de leurs lèvres, rétines exposées à la brûlure du soleil. Il dégagea d’un coup sec l’une des flèches de la poitrine d’un des soldats et la ramena à d’Encausses, poisseuse de sang.

	Celui-ci l’examina soigneusement, la faisant tourner délicatement entre ses doigts.

	— Du beau travail, dit-il. Ces gens ont un savoir-faire de haut niveau.

	— Antoine, nous sommes en 2004 ! Sur la planète Terre. Ces gens, comme vous dites, peuvent avoir accès aux technologies les plus avancées.

	— Apparemment, ils n’en veulent pas. Ils ont choisi de vivre dans une autre époque, un autre temps. L’alliage qu’ils utilisent pour la pointe de leurs flèches n’a rien de contemporain, ni carbone ni fibre de verre là-dedans ; mais cependant la vitesse de tir devait bien approcher les 250 km/h.

	Roman, qui l’avait écouté tout en prenant une nouvelle fois le pouls de Matteo toujours inconscient, se releva.

	— Je vais voir si ces types n’avaient pas quelque chose à boire ou à manger sur eux. Le pouls de Matteo est très faible et il a la peau brûlante.

	C’est parce qu’il fait si chaud, se dit celui-ci. Alors il faut nager profond dans le lac si frais, de plus en plus profond, se laisser flotter…

	Malgré sa répugnance, Roman fouilla les soldats et trouva une gourde pleine d’eau tiède accrochée à la ceinture d’un des tireurs et un sachet de pistaches dans la poche de la vareuse du conducteur, juste sous la flèche qui lui avait transpercé la gorge. Le sang avait traversé le papier, tachant les pistaches, mais ils en croquèrent une poignée de bon cœur avant de boire chacun une rasade d’eau. Roman humecta les lèvres et le nez de Matteo, lui passa sa paume mouillée sur le visage et la nuque. Le professeur gémit, mais ne se réveilla pas.

	Laissez-moi tranquille maintenant, j’ai besoin de calme, ne dit-il pas, les lèvres et les paupières closes. Laissez-moi près d’Anna, à regarder le soleil qui entre par la fenêtre, à écouter Rome qui fredonne, la douce chanson des nuits de Rome… La douce chanson de la nuit qui tombe.

	Roman s’assit lourdement. Ils se retrouvaient en plein soleil, en compagnie de trois nouveaux cadavres, à attendre.

	Vlad et les autres avaient-ils réussi à atteindre la route ? Avaient-ils été capturés par les pseudo-Scythes, faits prisonniers par l’armée régulière ou abattus par les faux soldats ? Toutes ces options, aussi délirantes fussent-elles, étaient possibles.

	Mais pour l’instant il ne se passait rien.

	
 

	Chapitre 11

	Vlad ouvrit les yeux. Tout était noir. Il essaya de bouger, sans succès : pieds et poings liés, il reposait sur le dos dans un endroit inconnu. Il inspira à fond, malgré la douleur. Ils l’avaient frappé. Les prétendus soldats l’avaient frappé avant de le jeter dans le véhicule blindé et de lui décocher encore des coups de botte dans le dos, les côtes et la tête.

	Et les autres ? Qu’était-il advenu des autres ? Ils avaient été capturés et séparés. Lui jeté dans un VAB où il avait entr’aperçu Uul, menotté ; Li, Tatiana, Leïla et Ian emmenés ailleurs. Et maintenant, il gisait dans ce trou sombre et fétide. Ça sentait l’humidité, la moisissure. Ses coudes touchaient les parois, sa tête et ses pieds aussi. Le sol sous son dos était meuble. De la terre. Un étroit rectangle de terre fraîchement creusé… Une tombe ? Sa tombe ?

	Ces types allaient-ils l’enterrer vivant comme il l’avait vu faire en Tchétchénie ? Et Leïla et Tatiana ? Étaient-ils en train de les violer avec leurs poignards avant de les achever en riant après avoir copieusement abusé d’elles ?

	Il cligna des yeux, sentit l’odeur aigre de sa peur. Se rendit compte qu’il était nu. Nu dans la terre meuble. Seul. Aveugle. Un nouveau-né au sein de la Terre Mère. Il ne voulait pas mourir. Il voulait revoir la lumière du jour. Boire de la vodka, baiser des femmes ivres et souriantes, chanter à tue-tête en conduisant son camion sur des routes pleines de poussière.

	— Il y a quelqu’un ? demanda-t-il assez pitoyablement.

	Seul l’écho lui répondit. La colère remplaça peu à peu l’angoisse. À quoi jouaient ces salauds ? S’ils devaient le tuer, qu’ils le fassent ! Assez de ces manigances minables : les clous sur la route, le sucre dans le réservoir, assez de ces meurtres de lâches, Omar, les enfants du village, assez !

	— Ohé ! hurla-t-il nettement plus fort, y a quelqu’un ?! Inja kesi ingilisi balad-e ? Est-ce que quelqu’un parle anglais ?!

	Une giclée de terre lui dégringola sur le visage.

	Il y avait donc quelqu’un.

	Posté au bord du trou.

	Quelqu’un qui le surveillait.

	— Tu crois me faire peur, connard ? Montre-moi donc ta gueule si t’es un homme ! s’époumona-t-il.

	Un léger rire. Un ricanement plutôt. Puis une nouvelle pelletée de terre en plein visage. Ces salauds allaient le faire… ils allaient l’enterrer vivant ! Une pelletée, une autre. Il rua dans ses liens solides. Les injuria copieusement en russe, mais dut se taire parce que la terre lui entrait directement dans la bouche et qu’il ne voulait pas s’étouffer, pas si vite, putain c’était pas possible, il pouvait pas crever comme ça, pendant que sa conne de femme et ses connes de filles gaspillaient sa paie au marché noir pour s’acheter des Nike !

	La terre lui cinglait le visage, de plus en plus vite, de plus en plus fort. Le ventre aussi, les jambes, le bas-ventre, le recouvrant peu à peu d’une gangue tiède.

	— Mais qu’est-ce qu’on vous a fait, merde ?! hurla-t-il encore.

	Amas de terre entre les lèvres, il cracha, referma la bouche. Crépitement de la terre dure sur ses paupières closes.

	Un son. Il tendit l’oreille. Nom de Dieu, le salaud qui était en train de l’enterrer sifflait ! Sifflotait tranquillement un air qui ne lui était pas inconnu… oui ! c’était ce que chantait la femme sous terre pendant qu’ils dérivaient dans le canot. Mais quelle importance ? Il était en train de faire naufrage, quelle importance ce que jouait l’orchestre ?

	Une poignée de terre le frappa plus durement au visage, il commençait à être recouvert, l’aurait-il voulu qu’il ne pouvait plus ouvrir les yeux. Il aspira, cherchant l’air, paniqué, refusant de tout son être de mourir noyé dans de la terre, brûlant encore plus vite le peu d’oxygène dont il disposait.

	Il eut un spasme, puis un autre, ses poumons affolés se convulsant.

	Puis le silence. Plus de pelletées brutales. Plus de sifflotement. Rien. Il secoua la tête de gauche à droite autant que possible, pour dégager au maximum son visage. Toujours impossible d’ouvrir les yeux, mais au moins l’avalanche s’était-elle arrêtée. Était-ce un jeu ? Ces salauds s’amusaient-ils avec lui ?

	— Il a son petit cœur sur le point d’exploser, le petit lapin cosaque ? ricana soudain une voix d’homme au-dessus de sa tête.

	— Pauvre taré ! répondit Vlad en crachant.

	— Tous les défauts de ton espèce ! reprit la voix. T’as de la chance que la Grande Prêtresse ait besoin de toi !

	— La Grande Prêtresse ? Qu’est-ce que tu racontes, mec ?

	— Tu le sauras quand la Grande Prêtresse le décidera. Pour ma part, je t’aurais volontiers séparé la tête du corps avec le tranchant de cette pelle, mais les ordres sont les ordres.

	— Attends que je sorte de là ! grommela Vlad en tirant de nouveau inutilement sur ses liens.

	— Hou, la, la qu’on a peur ! persifla l’autre. On va te laisser méditer un peu, sac de viande. Ça te rendra peut-être plus aimable.

	— Hé ! Attends ! Hé !

	Pas de réponse. La nuit. L’humidité. Le poids de la terre sur son ventre.

	La Grande Prêtresse ? Mais chez quelle bande de cinglés était-il tombé ? Une secte. Une secte d’assassins comme les Haschischins du Vieux de la Montagne autrefois.

	Ç’aurait expliqué les meurtres rituels des villageois, les tombes souterraines, les cavernes ornées de dessins, les ossements sous l’eau…

	Une secte rampante et sinistre dont ils étaient venus déranger les projets.

	Il essaya de rouler sur lui-même pour se dégager encore plus de la terre qui l’ensevelissait, sans cesser de jurer à voix basse, l’esprit préoccupé par son sort et par celui des femmes, Tatiana en particulier, si vulnérable parce que si désirable.

	La lueur d’une torche qu’on lui braqua soudain sur le visage interrompit ses efforts. Deux paires de bras le saisirent, le hissèrent à la surface, le remirent debout sans ménagement.

	— Hé ! Doucement, connards ! Du respect, OK ?!

	En guise de réponse, une bourrade dans le dos, un coup de pied dans les reins et un coup de crosse sur la tête. Non, décidément, ces types n’étaient pas des gentils !

	Ils le poussèrent en avant, dans un étroit boyau qui sentait l’argile mouillée, sans répondre ni à ses questions ni à ses insultes, le retenant sans douceur quand il trébuchait.

	Après un dernier tournant ils débouchèrent dans une vaste salle circulaire que Vlad reconnut aussitôt pour ce qu’elle était : un poste de commandement militaire. Ordinateurs, imprimantes, fax, matériel de transmission radio sophistiqué, cartes géographiques aux murs, une dizaine de types en uniforme assis devant leurs pupitres, concentrés, immobiles.

	Extrêmement concentrés et totalement immobiles.

	Complètement morts.

	Il pila net, incrédule, observant les cadavres installés devant les ordinateurs, leurs écouteurs encore en place.

	— Nous avons décidé qu’il était temps d’agir, dit l’un des hommes derrière lui.

	— Vous avez fait assez de mal comme ça, renchérit l’autre.

	Vlad ne pouvait détacher ses yeux des corps assis, rigides, les yeux fixes, la peau livide.

	— Ils n’ont pas souffert, lui certifia un de ses gardes comme pour le rassurer. Le gaz a été diffusé par le système de climatisation. Personne ne s’est rendu compte de rien, sauf ce caporal, là !

	Il désignait un type à lunettes, tassé contre un mur dégoulinant de sang. Une balle avait traversé le verre droit, puis l’œil, puis le crâne.

	Vlad se foutait pas mal que ces types aient souffert ou pas. Il était surtout soufflé par l’ampleur du complot. La secte avait réussi à s’emparer d’un bunker souterrain de l’armée iranienne ! Et de combien d’autres à travers le pays ? S’agissait-il d’une révolution ?

	Son escorte le poussa brutalement contre le mur, près du caporal exécuté d’une balle dans la tête, et, se retournant, il les vit alors en pleine lumière pour la première fois.

	Deux hommes aussi laids que le capitaine Rezà, plus larges que haut, avec des mains gigantesques, de grandes barbes hirsutes et des chignons de lutteurs de sumo. Vêtus de treillis et de débardeurs qui soulignaient encore leur formidable musculature. Deux catcheurs barbus aux bras couverts de tatouages semblables à ceux gravés sur les pierres, ces fichues pierres qui avaient tout déclenché, il en était sûr.

	Ils lui sourirent, dévoilant de grosses dents très blanches.

	— Je suis Le Peuple, dit le plus large des deux.

	— Et je suis Reviendra, dit l’autre.

	Vlad cligna des yeux. Et en plus, ils se foutaient de sa gueule !! Il se contint pour ne pas répondre.

	— Sale con de Russe, dit Le Peuple. Je déteste les Russes. En Sibérie, ils ont fait des tas d’expériences sur ceux d’entre nous qu’ils avaient débusqués.

	— Le genre d’expériences que faisaient les médecins nazis sur leurs prisonniers, renchérit Reviendra.

	— Ils les ont découpés vivants, en fait, reprit Le Peuple.

	— Ensuite, ils ont emmené les corps en Russie même, au nord de Kiev, dans une de leurs planques secrètes, dit Reviendra.

	— C’est là qu’un de nos gars a su ce qui s’était passé, continua Le Peuple.

	— Un physicien employé à la centrale Lénine, précisa Reviendra avec un mauvais sourire, un agent double du Komitet qui les espionne pour notre compte.

	— Et nous, nous avons décidé de régler le leur, ricana Le Peuple.

	La centrale Lénine. Kiev. Vlad se sentit blêmir. Ils ne voulaient quand même pas dire que… c’était impossible !

	— Vous plaisantez, les mecs ! lança-t-il !

	— On a cessé de plaisanter à 21 h 23 GMT, répondit froidement Reviendra. Le 26 avril 86.

	— C’était un accident, la faute aux électriciens qui se sont plantés ! protesta Vlad qui avait immédiatement compris à quoi ces deux déments faisaient allusion.

	Le Peuple agita un doigt de la taille d’une saucisse :

	— Non, non et non, sale con de Russe, c’était du sa-bo-ta-ge !

	— De quel sabotage parles-tu, Eber ? demanda une voix froide.

	Pivotant sur lui-même, Vlad vit la face de rat de celui qu’ils appelaient capitaine Rezà les dévisager.

	— Votre gorille, là, prétend que Tchernobyl… commença Vlad.

	Rezà fusilla le nommé Eber du regard.

	— Je t’ai déjà dit que tu parlais trop ! La prochaine fois sera la dernière !

	Le catcheur barbu se renfrogna. Rezà se tourna vers Vlad et lui sourit à son tour :

	— Personne n’a jamais pu expliquer pourquoi les trois systèmes automatiques de sécurité avaient été volontairement bloqués, n’est-ce pas ? Mais peu importe… je ne pense pas que vous ayez l’occasion de répéter quoi que ce soit à qui que ce soit !

	— Vous ne me faites pas peur, ni vous ni vos singes !

	Le sourire de Rezà s’effaça, remplacé par une haine quasi palpable.

	— Nous ne sommes pas, n’avons jamais été et ne serons jamais des singes, pauvre rebut de l’humanité. Nous sommes le Peuple et vous n’en êtes qu’un avatar dégénéré et dangereux.

	Ils se prenaient bel et bien pour la race élue ! Vlad avait connu de nombreux cinglés, mais ceux-là étaient qualifiés d’office pour la médaille d’or.

	— Bien, reprit plus calmement le capitaine. Nous devons maintenant récupérer vos crétins d’amis.

	Il attrapa un des opérateurs radio assassinés et, le soulevant aussi aisément que s’il n’avait pesé qu’une dizaine de kilos, le projeta à trois mètres de là avant de s’installer posément au pupitre ainsi libéré.

	Vlad avala sa salive. Ce type avait une force prodigieuse. Si les deux débiles barbus étaient pareils, ils pouvaient lui arracher les bras comme des gosses les ailes d’un papillon.

	— Voyons, dit Rezà, les yeux fixés sur un écran où dansaient des points lumineux, il semblerait que notre piège fonctionne à merveille !

	Piège. Ces salauds avaient donc tout prévu depuis le début. Et maintenant, Roman, d’Encausses et le pauvre vieux Salvani allaient être capturés à leur tour. Mais pourquoi tant « d’embêtements » ? Pourquoi ne pas nous avoir tués au fur et à mesure ? se demanda-t-il tandis que Rezà se levait, se frottant les mains :

	— Bien, bien, allons rejoindre la salle des Cérémonies.

	Vlad eut aussitôt la vision d’un poteau de torture autour duquel dansaient de monstrueux barbus tatoués des pieds à la tête. Des Hell’s Angels haltérophiles et cannibales.

	Furieux et impuissant, il fut tiré sans ménagement jusqu’à une grande carte murale de l’Asie centrale, hérissée de punaises de couleur. Là, Rezà se livra à une brève manipulation et la paroi pivota, révélant un canal sombre et malodorant. Ils s’entassèrent dans un canot électrique qui démarra silencieusement et au bout de quelques dizaines de mètres débouchèrent dans une deuxième salle qu’il reconnut aussitôt : la caverne aux parois peintes.

	— Ils ne se sont jamais doutés que nous étions si près d’eux ! ricana Rezà tandis que Vlad, amer, regardait sans y croire l’endroit d’où ils s’étaient enfuis le matin même !

	Il avait l’impression que des semaines s’étaient écoulées alors qu’il ne s’agissait que d’une quinzaine d’heures tout au plus.

	Le garçon nu tenant le bâton le dévisageait du mur où une main anonyme l’avait dessiné 6 000 ans plus tôt. Le chaudron lui aussi était à sa place. Mais la différence était qu’il fumait. Suspendu au-dessus d’un feu qui flambait en crépitant, dégageant une odeur d’épices et de tourbe.

	Deux colosses de petite taille, uniquement vêtus de pantalons blancs bouffants rentrés dans de solides bottes en cuir, le torse couvert de leurs tatouages linéaires, les mains sur les hanches, semblaient monter la garde de part et d’autre du chaudron.

	On le poussa en avant. Sur un signe de Rezà, les deux gardes s’écartèrent, laissant apparaître une femme portant un masque rigide rouge vif, une burqa à la mode de Minàb dans le golfe Persique, et une longue tunique du même rouge, tandis que ses poignets et ses chevilles s’ornaient de foulards de soie aux couleurs vives.

	Leur Grande Prêtresse sans doute.

	Il se redressa, s’efforçant de garder bonne contenance. Pas question de perdre la face devant ces sauvages.

	La femme s’approcha du chaudron et se pencha sur son contenu, comme pour en humer les effluves. Puis elle plongea rapidement les mains dans l’eau fumante et Vlad s’attendit à ce qu’elle en ressorte un cadavre de nouveau-né ou une tête coupée, mais elle les ramena vides, laissant simplement le liquide brûlant couler le long de ses poignets tandis qu’un puissant tambour sonnait comme un glas.

	— Que faisons-nous de celui-ci ? demanda alors Rezà en lui amenant Vlad, fermement maintenu par ses sbires.

	Elle tendit la main vers un des gardes, paume ouverte, et Vlad vit avec horreur celui-ci y déposer une dague effilée. La femme plongea la dague dans l’eau ; elle allait l’égorger, c’était sûr, il sentit son cœur s’emballer quand elle la ressortit et la brandit vers lui, mais, d’un geste rapide, elle lui entailla l’avant-bras. Puis elle porta la lame ensanglantée à ses lèvres sous son masque rigide.

	— Ceci est sa chair et ceci est son sang et il sera mangé en mémoire de nous ! répondit-elle enfin dans une sinistre parodie de l’eucharistie.

	— Espèce de cinglés, vous n’êtes qu’une bande d’assassins, de débiles, tueurs d’enfants, mangeurs de chair humaine ! lui jeta Vlad, négligeant les coups qu’on lui décochait.

	— Scelle tes lèvres impures ou je te les ferai coudre ! cria la femme. Tes ancêtres ont décidé d’exterminer le Peuple. Ils l’ont chassé et mangé de bon appétit. Les rares survivants se sont cachés et, pendant des millénaires, le Peuple a dû ramper et vivre sous terre, comme une colonie de cancrelats. Mais aujourd’hui…

	— Aujourd’hui, Homo sapiens, le Peuple a retrouvé sa force et vient de déclarer la guerre à ceux qui ont voulu l’anéantir ! tonna Rezà.

	Vlad, les jambes encore tremblantes de la peur ressentie, ne comprenait rien à ce qu’ils racontaient.

	— Je ne savais pas… ajouta la femme pensivement, je ne savais pas… et pourtant j’entendais les voix…

	Elle inspira profondément, agita les mains comme pour chasser un souvenir importun et se remit à déclamer :

	— Loué soit le Verbe, l’énergie née de l’accouplement de la Déesse et du Taureau, qui s’est incarné dans le Grand-Livre de Chair dont les hommes sont les mots. Nos actions en tissent le récit. Certains d’entre nous sont des têtes de chapitre, d’autres d’obscures virgules. Tous nécessaires, tous solidaires, tous remplaçables. Ainsi le veut la loi de l’espèce qui obéit à la syntaxe du vivant.

	Vlad haussa les épaules. Qu’elle cesse son charabia, qu’elle lui dise ce qu’il allait se passer ! Comme si elle l’avait entendu, elle se tut un instant. Puis elle reprit la parole tandis que les tambours accéléraient le rythme.

	— Et il se trouve, dit-elle doucement en ôtant son masque, qu’à ce moment précis de cette histoire, il est vraiment nécessaire…

	Elle posa la lame contre la chair tendre de sa carotide tandis que, stupéfait, les yeux écarquillés, il contemplait son visage marmoréen.

	— … que cela s’accomplisse ! conclut Leïla.

	
 

	Chapitre 12

	Ils avaient somnolé une grande partie de l’après-midi, épuisés et anxieux. Roman se réveilla soudain tandis que le crépuscule tombait, apportant un peu de fraîcheur. Il se sentait mieux, reposé malgré la soif.

	D’Encausses était réveillé lui aussi et regardait au loin, perdu dans quelque rêve intérieur. Roman se pencha vers Matteo et vit qu’il avait ouvert les yeux, ce qui le rasséréna. Il lui toucha l’épaule en lui demandant comment il se sentait.

	L’épaule était froide et rigide. Matteo était mort.

	Tout seul, sans un mot, pendant qu’ils dormaient, loin de sa femme et de sa famille, couché sur du sable brûlant, comme un vieux chien malade.

	D’Encausses se tourna vers Roman qui fermait les yeux du vieil Homme.

	— Mon Dieu ! Est-il…

	— Oui. Il est parti dans son sommeil, sans souffrir.

	— Pauvre cher Matteo. Mais c’est aussi bien, reprit-il après un silence. Si personne ne vient, nous ne tarderons pas à le rejoindre. Et mourir de soif ne doit pas être très agréable. Pour ma part, je me sais tout à fait incapable de boire le sang de ces soldats pour survivre. À propos, ajouta-t-il, pourriez-vous ramener un des corps ici ?

	Roman, perturbé et navré de la mort du vieux savant, releva la tête, perplexe. Avait-il bien entendu ?

	— Vous voulez que je tire un des cadavres jusqu’ici ? Mais je les ai déjà fouillés. Vous voulez de l’eau ?

	— Je veux bien, oui, merci, dit d’Encausses en buvant deux gorgées à la gourde. Mais ce n’est pas pour ça, je veux simplement en examiner un.

	— Mais pourquoi ?

	— Je vous le dirai après.

	— Je voulais enterrer Matteo. Je ne veux pas qu’il soit mangé par les chacals.

	— Bien sûr, mais il fait encore jour et dans deux heures il sera trop tard pour que j’y voie quoi que ce soit.

	— Je ne comprends pas…

	— Je sais. Je vous promets de vous expliquer si je ne me trompe pas…

	Avec un haussement d’épaules, Roman se rendit auprès du corps le plus proche, celui d’un homme d’une trentaine d’années, massif et trapu, au visage chafouin mangé par la barbe, les yeux très enfoncés dans les orbites. Son calot avait roulé, dévoilant un crâne en pain de sucre. Il aurait pu être le frère du capitaine, se dit Roman en le tirant par les pieds vers leur rocher. Même stature d’haltérophile court sur pattes. L’homme glissait dans le sable, laissant la large empreinte de son corps inerte, ses bras traînant derrière sa tête, comme abandonné et consentant.

	Roman, essoufflé, s’arrêta aux pieds de d’Encausses, toujours assis contre le rocher.

	— Voilà, amusez-vous bien !

	Il empoigna Matteo sous les aisselles et le tira un peu à l’écart. Roman le Sombre, le croque-mort des sables. Curieusement, le dottore, bien que corpulent, ne pesait pas lourd. Comme si la mort n’avait laissé que la coquille du joyeux drille ventripotent.

	Roman commença à ramasser des cailloux, à les entasser sur le corps, protégeant les yeux et la bouche, mais un léger vertige le força à arrêter. Pas assez mangé, pas assez bu, se dit-il. Il retourna vers d’Encausses, avala une poignée de pistaches, but deux gorgées d’eau, puis vit que le paléoanthropologue avait relevé la chemise kaki du soldat, dévoilant son torse de culturiste et un tatouage qui courait entre l’aine et le nombril. Un tatouage si familier que Roman n’en éprouva aucune surprise.

	— « Le Peuple Reviendra », dit-il en se rappelant les paroles de Leïla. C’est ça que vous vouliez vérifier ?

	— Pas seulement, répliqua d’Encausses en palpant la nuque du cadavre.

	— Si vous cherchez la cause de la mort, je pense qu’elle est plutôt de l’autre côté, lança Roman en montrant la flèche plantée dans le cœur du mort.

	— Roman, est-ce que vous connaissez quelque chose à la génétique ? demanda d’Encausses.

	— Des bribes, comme tout le monde ; les lois de Mendel sur l’hérédité, le génome, l’ADN, etc.

	— Bien, bien, et vous savez sans doute que l’homme est une des quatre espèces actuelles de la famille des Hominidés, elle-même issue du taxon Hominoïdes, sous-groupe des Catarhiniens…

	Dépassé, Roman leva la main :

	— Et si vous en veniez au fait ?

	D’Encausses opina.

	— Mais j’y viens ! Bien que la civilisation des steppes soit mon sujet de prédilection, j’ai beaucoup travaillé sur la préhistoire.

	— Je sais.

	— Et donc sur des squelettes. Je peux évaluer aisément l’âge approximatif d’une dépouille, ou son appartenance à l’une des branches humaines.

	— Vous voulez parler des grands primates ? Des premiers hominidés ? Vos catarhiniens ?

	— Non, non, bien que très récemment des chercheurs aient demandé le reclassement des grands primates, chimpanzés, gorilles, dans les hominidés. Non, je voulais dire entre les Homo sapiens et les Néandertaliens, par exemple.

	— Et alors ?

	— Je suppose que vous savez que, contrairement à ce que l’on a cru pendant très longtemps, les Néandertaliens ne sont pas simplement des hommes préhistoriques d’une culture ou d’une évolution différente des autres Homo sapiens. (Il marqua une pause.) Ce ne sont pas des Homo sapiens.

	— Je sais, mais c’étaient quand même des hommes ! s’exclama Roman. Ils enterraient leurs morts, ils…

	— C’étaient des hommes, oui, mais des hommes d’une autre espèce que la nôtre. Une espèce qui s’est éteinte il y a 30 000 ans, après avoir cohabité avec nos ancêtres Homo sapiens, pendant près de 50 000 ans. Personne ne sait pourquoi ils ont disparu. Mais en tout cas, nous, les Sapiens sapiens, les nouveaux, nous avons proliféré.

	— Quel rapport avec ce qui nous arrive ?

	— Eh bien, soupira d’Encausses en se redressant un peu, le crâne que j’avais ramassé dans le lac, vous savez…

	Roman eut un geste d’impatience que l’autre apaisa aussitôt.

	— C’était un crâne typique. Crâne étiré en chignon, absence de pommettes, cavité nasale piriforme… et tous les os remontés à la surface présentaient les mêmes caractéristiques spécifiques : membres inférieurs courts et puissants, robustesse anormale du squelette, attaches musculaires surdéveloppées, cage thoracique volumineuse, taille comprise entre 1,50 et 1,70 m.

	— Mmm…

	La nuit tombait. Matteo était mort. Ils étaient coincés dans le désert. Et Antoine délirait sur des hommes préhistoriques.

	— Vous comprenez ce que je vous dis ? lança celui-ci en lui tapant sur l’épaule.

	— Oui, pourquoi ?

	— Parce que les noyés du lac souterrain n’ont pas plus de 8 000 ans ! Parce qu’ils ne devraient pas exister !

	Roman cligna des yeux. Au prix d’un grand effort, il réussit à se concentrer sur ce que venait de lui dire Antoine, et les mots prirent soudain leur sens.

	— Mais de quoi parlez-vous exactement ?

	— Des ossements néandertaliens que nous avons trouvés dans le bateau englouti ! aboya d’Encausses.

	— C’est impossible. Ces noyés ne peuvent pas appartenir à une espèce d’hommes disparue depuis près de 30 000 ans.

	— Exactement, acquiesça d’Encausses. C’est impossible. Donc, soit je perds la boule, soit nous avons sauté un épisode de l’évolution.

	— Vous n’avez pas procédé à la datation au carbone 14 ni à…

	— … la thermoluminescence des terres cuites, ni à l’analyse des pollens, etc., etc., je sais, mais, quelle que soit la méthode de datation retenue, vous ne pouvez pas trouver de Néandertaliens avec un collier de cuivre autour du cou ou le torse ceint d’une épée parce qu’ils vivaient à une époque où l’on ne savait pas les fabriquer !

	— Alors, ce n’en étaient pas.

	— Je ne vois pas des Néandertaliens partout, Roman ! s’exclama Antoine un peu plus vivement. Tous les squelettes que j’ai pu examiner présentaient les insertions caractéristiques du grand pectoral et des muscles dorsaux bien plus larges que chez nos meilleurs athlètes ! Sans parler du bassin avec la présence d’une branche supérieure sur l’os coxal, du volume crânien supérieur au nôtre, 1 500 cm3 en moyenne contre 1 300 cm3 pour l’homme moderne, ou encore du rapport entre bras et avant-bras, plus court et…

	Roman leva les mains pour le faire taire.

	— OK, OK. Nous avons là une énigme archéologique. Qui recoupe les événements de ces derniers jours, si je vous suis bien. Vous établissez un lien entre les noyés, les meurtres et tout ça… acheva-t-il en désignant les cadavres, le désert, les éboulis.

	— C’est plus qu’un lien, c’est une fantastique continuité ! Bon sang, mais regardez-moi ce type !

	Il désigna le crâne en pain de sucre.

	— Si vous lui rasiez la barbe, vous verriez qu’il n’a presque pas de pommettes.

	— Il y a des tas de gens dans ce cas !

	— Bien sûr que les signes sont affaiblis 30 000 ans plus tard, mais tout de même ! Vous avez vu les attaches musculaires de ses épaules ? Si on pouvait le disséquer, je parie qu’on trouverait l’anomalie du bassin. L’oreille interne, elle aussi, est très différente…

	Roman se frotta les tempes.

	— Écoutez, Antoine, vous êtes donc en train de me démontrer que des hommes modernes peuvent présenter les mêmes caractéristiques physiques que vos chers Néandertaliens ?

	— Nom de Dieu, Roman ! Je suis en train de vous dire que ce type est un Homo neanderthalensis ! Est-ce que vous m’écoutez ?!

	Roman baissa de nouveau les yeux vers le cadavre, vers son abdomen aux muscles saillants, vers le tatouage à l’encre bleue qui proclamait que « Le Peuple Reviendra », vers les yeux sombres et vitreux enfoncés dans les orbites en bourrelets et sentit sa peau se tendre.

	Ça ne tenait pas debout. Ce n’était que le délire obsessionnel d’un archéologue laissé trop longtemps en plein soleil, déshydraté et blessé de surcroît.

	— Neandertal is alive, c’est ça ? ricana-t-il bêtement. J’ai lu un bouquin comme ça, il y a longtemps.

	— Dr Heuvelmans, 1974, dit d’Encausses machinalement.

	— Voilà ! Ça parlait d’un soi-disant homme sauvage récupéré dans l’eau glacée par des chasseurs russes du Kamtchatka et exposé congelé dans une ferme du Minnesota. « Minnesota Iceman ! » conclut-il en ricanant.

	D’Encausses hocha la tête, exaspéré.

	— Je ne vous parle pas d’attractions foraines ! Je vous parle de faits. De faits qui s’emboîtent et s’enchaînent. Le Peuple est vivant, oui, et apparemment en train de revenir !

	Des milliers de questions et d’objections envahirent Roman qui ne pouvait détacher ses yeux de l’homme (mais en était-ce un ? un homme vraiment semblable à lui ?) étendu à ses pieds. Il était si absorbé dans ses réflexions qu’il ne prêta tout d’abord aucune attention au faisceau lumineux qui courait sur les rochers.

	Puis il sauta brusquement sur ses pieds.

	— Là-bas ! lança d’Encausses.

	Roman pivota. La lumière émanait d’une masse volumineuse et bourdonnante qui se rapprochait rapidement.

	Un poids lourd. Les phares puissants d’un poids lourd.

	D’un tank ?

	La silhouette se précisa. C’était bien un poids lourd qui cahotait à travers la steppe, klaxon à fond, un poids lourd à l’allure familière.

	Silver Ranger.

	***

	Roman se dressa d’un bond, toute la fatigue de la journée oubliée, et se mit à agiter les bras. D’Encausses, prenant appui contre le rocher, se redressa à son tour tant bien que mal. Ce n’était donc pas leur dernier jour. Pas comme pour le pauvre Matteo.

	Le mugissement continu du klaxon déchirait le silence cristallin de la nuit et Roman distingua bientôt Li au volant.

	Li ? Le vieux salopard ne s’était donc pas enfui ? Et où étaient les autres ? Silver Ranger continuait à foncer vers eux en klaxonnant et Roman à agiter les bras, sémaphore épinglé par les phares. Il ne sut dire ensuite avec certitude ce qui l’avait alerté : les traits rigides et le regard fixe de Li, le fait que le motor-home ne ralentissait pas ou encore l’insistance sinistre du klaxon, mais il comprit brusquement que celui-ci n’allait pas s’arrêter et il fit un bond en arrière juste comme le gros véhicule lancé à pleine allure fonçait sur lui, le dépassait, roulait sur le corps de Matteo dans un crissement immonde de carapace écrasée et poursuivait sa course folle, rebondissant dans les ornières avant de percuter un escarpement rocheux, cent mètres plus loin.

	Un panache de fumée jaillit de l’avant enfoncé comme si Silver Ranger soupirait avant de rendre l’âme, puis le klaxon hoqueta et ce fut de nouveau le silence et le noir : le moteur s’était tu, les phares avaient éclaté sous le choc.

	— On aurait dit qu’ils avaient le diable aux trousses ! dit d’Encausses, très pâle.

	— Je vais aller voir. Ne bougez pas.

	Antoine esquissa une petite grimace ironique en montrant sa jambe et son pansement souillé de sable et de sang séché.

	— Ne vous inquiétez pas, je serai sage comme une statue !

	Roman vérifia que son couteau était bien placé, ramassa la mitraillette d’un des soldats abattus par les cavaliers masqués – ça pouvait toujours intimider un éventuel assaillant – et se dirigea d’un pas lent et prudent vers le motor-home accidenté.

	En passant près du corps écrasé de Matteo, magma de cailloux et de chair pulvérisée, il détourna les yeux. C’était comme si on avait violé sa sépulture, déshonoré son cadavre. Il se força une fois encore à se concentrer sur les événements. Dans l’urgence, pas de place pour le sentimentalisme.

	Les traces de pneus indiquaient qu’à aucun moment Li n’avait freiné. Que fuyait-il ainsi ? Il plissa les paupières pour mieux distinguer le véhicule à la lueur des premières étoiles. Il avait l’allure vaguement menaçante d’une grosse bête dangereuse et blessée blottie au flanc de la montagne. C’est idiot, se dit-il. Ce sont tes amis qui sont là-dedans, ton groupe !

	Mais le sentiment persistait. Silver Ranger avait failli l’écraser.

	La lune le baignait de sa luminescence. Rien ne bougeait. Pourquoi est-ce que personne ne descendait du véhicule ? Pourquoi est-ce que les poils de ses avant-bras étaient tout hérissés ?

	— Hé ! Hé, vous m’entendez ? lança-t-il d’une voix forte mais un peu tremblotante à son goût.

	Pas de réponse.

	Son regard balaya le sol, à la recherche de carburant ou d’étincelles. Rien. Le choc avait été amorti par un monticule de sable.

	— Il y a quelqu’un ? cria-t-il encore.

	Hurler « Il y a quelqu’un ? » en plein désert face à un poids lourd accidenté conduit par un homme avec qui il avait travaillé plus d’une dizaine de fois lui fit prendre conscience de l’état d’altération du « normal » auquel il était confronté. Se sentant parfaitement ridicule, il fit lentement le tour de l’habitacle, sur ses gardes, guettant le moindre bruit, n’entendant que celui irritant de l’eau du radiateur gouttant sur la roche. Parvenu à la portière côté conducteur, il s’immobilisa. Il avait peur, il le reconnut, peur de ce qu’il allait trouver.

	Il se haussa sur la pointe des pieds en retenant son souffle. Et s’obligea à regarder.

	Li tenait toujours le volant entre ses mains noueuses, même si celui-ci lui était rentré dans la poitrine, le pliant en deux comme une vieille poupée de son. Un peu de sang dégouttait de sa bouche et de son nez, dessinant une barbiche rouge sombre sur sa peau burinée hérissée de poils gris. Ses yeux en amande semblaient fixer la montagne avec reproche.

	Roman tira sur la poignée et la portière coulissa tranquillement. Il se hissa sur le marchepied. Toucha timidement le bras nu de Li, puis sa gorge, tout en sachant déjà qu’il était mort. Pas de pouls. Le silence sans frisson de la chair désertée. Ses doigts gourds effleurèrent le collier de cuir que le vieux Chinois portait toujours, un lacet tressé auquel était suspendu un petit étui oblong en métal. « Une amulette », disait Vlad en se moquant. Roman s’était toujours demandé ce que contenait la bourse. Ça n’avait aucune importance, mais il fallait qu’il le sache.

	Il trancha le lacet avec son couteau et s’empara de l’étui. L’ouvrit. En fit tomber le contenu sur sa paume. Contact rêche. Odeur d’ailes de papillon froissées. Il plaça sa main sous un rayon de lune. Qu’est-ce que c’était que ça ? Un ver ? Un gros ver gris momifié ? Vlad avait donc raison. Mais les vers n’ont pas d’ongle, se dit-il, avec une légère contraction à l’estomac. Les vers n’ont pas d’ongles longs et recourbés. Mais les doigts, les doigts humains, oui.

	Un petit doigt gris et mort pourvu d’un long ongle sale et jaune, un auriculaire coupé net à la première phalange, voilà ce qui reposait dans sa main. Il fit un effort pour ne pas le jeter par terre.

	L’auriculaire qui manquait à la main gauche de Li. Celui qu’il était censé avoir perdu dans une collision sur les routes accidentées du Pamir. Et qu’il portait en secret en sautoir depuis toutes ces années. Pourquoi ?!

	Il avait l’impression que son crâne allait exploser sous un martèlement, un déferlement de « pourquoi » auquel chaque ébauche de réponse ne suscitait qu’une nouvelle rafale de questions encore plus absconses.

	Il se força à respirer profondément une dizaine de fois, à se concentrer sur le problème présent : que s’était-il passé pour que Li fonce droit dans ce rocher sans ralentir ? Il posa le doigt coupé sur le tableau de bord, se hissa un peu plus haut pour regarder dans l’habitacle.

	Et posa sa main sur le poignard.

	Sur le manche, plus exactement. Le manche qui dépassait du dos du vieux routier, d’une fente rougie dans son débardeur gris crasseux.

	Il retira vivement la main.

	Se retourna d’un bond comme si quelqu’un se tenait derrière lui, prêt à frapper. Il transpirait, sur le qui-vive. Li était mort avant que Silver Ranger s’écrase contre la montagne ! C’était à cause de ça, le klaxon enfoncé à fond, la course folle. Ce n’était plus lui qui conduisait, mais ses doigts raidis sur le volant et l’avertisseur et son pied appuyé sur l’accélérateur. Li avait été tué par quelqu’un qui se trouvait derrière lui. Dans le motor-home.

	Qui était peut-être encore tapi là, dans le noir, retenant son souffle, prêt à tuer de nouveau.

	Roman scruta les entrailles de Silver Ranger sans arriver à distinguer quoi que ce soit. Il laissa ses yeux s’accoutumer à la quasi-obscurité, puis des formes émergèrent de l’ombre, des caisses, des ballots, tout leur barda, entassé et ficelé au mieux. Et deux masses longues et compactes, posées à même le linoléum, semblables à des traversins. Une houppe plus claire au bout d’un des traversins. La chevelure blond argent de Tatiana ? Il fallait avancer, aller voir.

	Il posa ses lèvres sur le manche du poignard, dans une prière muette, puis il s’élança brusquement, jambes semi-pliées, centre de gravité en avant, épaules ramassées, prêt à bondir.

	La lune qui avait poursuivi son ascension balaya miséricordieusement le camion de son éclat laiteux. Tatiana et Ian. Ligotés comme des saucissons. Les yeux clos. Mais vivants. Une grosse ecchymose violette marquait le visage osseux de Ian, couvrant l’œil droit, la pommette, la tempe et la moitié de la mâchoire. Il avait reçu un sacré coup. Tatiana, elle, respirait paisiblement, la bouche entrouverte, exhalant l’odeur bien reconnaissable de l’éther. Anesthésique archaïque mais efficace.

	Il trancha leurs liens et vit Ian battre des paupières tandis qu’il le soulevait pour l’asseoir. Une bosse en œuf de pigeon lui saillait à l’occiput. Roman vérifia rapidement que le jeune homme n’avait saigné ni du nez ni des oreilles, puis retourna à la boîte à gants où il savait que Vlad stockait sa vodka et en rapporta une flasque pleine. Il versa quelques gouttes entre les lèvres sèches de Ian qui sursauta, toussa et rouvrit les yeux.

	— Roman ? Mais…

	— Tout va bien.

	— Ils nous ont arrêtés ! Ils ont emmené Vlad et Uul…

	— Doucement ! Explique-toi calmement. Tiens, bois encore un coup.

	Ian but, toussa de nouveau, porta la main à sa tête.

	— Holy fucking shit, ce que ça fait mal !

	— T’as un très bel œuf de Pâques sur le crâne. Normal que ça fasse mal. Qui t’a assommé ?

	— Un des soldats. Et Leïla… où est Leïla ?

	— Je ne sais pas. Tatiana est là, elle dort. Droguée. Si tu me racontais tout depuis le moment où nous nous sommes séparés ?

	Ian se cala contre la paroi.

	— Nous avons marché longtemps. Vlad suivait la piste des arbustes, il faisait chaud, on crevait de soif, on n’a pas croisé une seule bagnole, à croire que tous les foutus villageois de ce foutu désert avaient foutu le camp !

	Il s’interrompit pour reprendre haleine et boire une autre gorgée de vodka et reprit :

	— Et tout d’un coup, on a vu un nuage de poussière se former au loin et Leïla a dit que c’était un convoi qui s’approchait. Ils venaient d’une route transversale qui coupait la nôtre.

	— De l’ouest, donc, dit Roman.

	— Oui. Une jeep, un VAB et… tu devineras jamais !

	— Silver Ranger ?

	— Exact ! Coincé entre les deux, Li au volant. On s’est arrêtés, Vlad a pointé son fusil sur les véhicules, on s’est regroupés derrière lui, et je me suis dit que c’était vraiment stupide que Leïla ait laissé son arme à d’Encausses, qu’on allait tous se faire descendre comme des lapins sans pouvoir riposter. Ils n’ont même pas mis pied à terre. Le petit blindé a tiré, ça a creusé un cratère à deux mètres devant nous, on a été soulevés comme des pantins, whouaff ! Je me suis retrouvé sur le dos, à moitié sonné, ils nous avaient tiré dessus ! Tatiana a hurlé : « Cessez le feu », en farsi, en agitant son bandage ; c’était assez comique, tu vois, elle agitait son bandage plein de sang pour demander à ces types qu’on ne connaissait pas de bien vouloir ne pas nous tuer…

	— Je vois très bien, l’assura Roman, tu peux pas t’imaginer.

	— Deux mecs ont sauté de la jeep, le genre lutteurs de foire, plus larges que haut et en uniforme, ils ont attrapé Vlad et l’ont jeté par terre dans le VAB et, là, j’ai vu qu’Uul était là lui aussi, dans le blindé, menotté et couvert d’ecchymoses. Ils nous ont dit de monter dans le motor-home, qu’ils nous conduisaient à la base militaire la plus proche.

	— Et… ?

	— Jesus ! Roman, si on montait là-dedans on était morts ! Mais on n’avait pas le choix. Ils nous ont poussés à coups de crosse, Tatiana, Leïla et moi, Leïla a essayé de leur parler, mais un des deux mastodontes lui a gueulé de la fermer en lui collant son flingue sous le menton. On est donc montés et on a commencé à rouler. Il y avait un soldat avec nous, mitraillette braquée droit sur nous. Je lui ai posé une question en chinois et j’ai vu qu’il n’y pigeait rien. Alors, j’ai demandé à Li ce qui leur était arrivé, à lui et à Silver Ranger. Le soldat a commencé à hurler : « Interdit de parler ! » et Leïla lui a dit que j’avais demandé s’il y avait de l’eau. Il s’est approché de moi et il a encore hurlé : « Ta gueule ! Shut up ! », et il m’a frappé violemment avec son arme. Et voilà, fin de mes souvenirs.

	— Quoi ?! Mais qu’est-ce qui s’est passé après ? cria Roman en se retenant pour ne pas secouer le jeune homme.

	— Je ne sais pas ! Il m’a assommé, OK ! Et je me réveille et je te vois… et les autres ?

	— Li est mort.

	— Mais…

	— Il est mort, poignardé dans le dos. Tatiana a été endormie avec de l’éther. Et Leïla n’est pas là.

	— Je n’y comprends rien ! lâcha Ian en tâtant son énorme bosse. Il ne m’a pas raté, ce fumier de dumb fuck ! ajouta-t-il avant de répéter : Je n’y comprends rien. Mon Dieu, tu crois qu’ils ont tué Leïla ?

	— Je ne sais pas, Ian. Moi non plus, je n’y comprends rien.

	Il lui raconta brièvement ce qui s’était passé pour Antoine, Matteo et lui-même, interrompu toutes les trente secondes par les jurons incrédules et furieux de Ian.

	— Matteo est mort lui aussi ! murmura le jeune homme visiblement troublé. Comme Li…

	Il lança un regard écœuré au cadavre rigide sur son siège.

	— Mais pourquoi ?!

	Éludant sa question, Roman se coula à l’avant.

	— Je vais voir si ce brave Silver Ranger peut encore rouler. Il faut qu’on se tire d’ici le plus vite possible.

	Il poussa le corps de Li par la portière. Pas le temps de l’enterrer, pas possible d’emporter un corps qui allait se décomposer très vite avec la chaleur diurne. Il le traîna jusqu’à la dune, le cala le plus profondément possible dans le sable dur, lui ferma les yeux, puis, sans un regard en arrière, s’installa derrière le volant et mit le contact.

	Grognement et ahanement du moteur qui cale. Le volant lui rentrait dans l’estomac et la pédale du frein était tordue, mais, à la quatrième tentative le moteur se mit à rugir.

	La jauge d’eau était à mi-course et celle de l’huile au plus bas. Tant pis.

	— On s’arrache ! lança-t-il en passant la première.

	Qui refusa de passer.

	Il essaya la marche arrière et démarra lourdement, craignant de caler encore. Le poids lourd patina un peu dans le sable avant de reculer brutalement. Roman repassa en première et réussit à partir. Récupérer d’Encausses et filer plein sud. Il se guiderait aux étoiles, en évitant la piste principale.

	
 

	Chapitre 13

	La steppe, plate et nue, ressemblait beaucoup à une piste en tôle ondulée. Pas de phares, mais pas de nuages non plus, et la lune haute. Ils commencèrent à cahoter, atteignant peu à peu l’honorable vitesse de 30 km/h.

	Ils freinèrent dans une légère odeur de brûlé près du rocher face à un Antoine braquant sur eux le pistolet de Leïla comme s’il s’agissait d’un bazooka.

	— Va l’aider à monter, lança Roman à Ian, vite !

	Cinq minutes plus tard, les deux hommes remontés à bord, Roman appuyait de nouveau sur l’accélérateur.

	Ils roulèrent ainsi pendant près d’une demi-heure, Roman les dents serrées, le regard fixe, Ian et Antoine commentant à mi-voix leurs invraisemblables aventures.

	— Quelle heure était-il quand vous avez rencontré le convoi ? demanda soudain Antoine.

	Ian jeta un coup d’œil à sa montre.

	— Ça doit faire deux heures, pas plus. Vous vous inquiétez pour Tatiana ?

	— Avec l’éther, elle peut rester dans les vapes un bon moment, dit Roman.

	— Quand j’étais gosse, on s’en servait encore pour les petites anesthésies, ajouta Antoine. C’est comme ça qu’on m’a opéré des végétations, sur la table de la cuisine de la ferme !

	— Vous viviez dans une ferme ? s’étonna Ian.

	— Hmmm, hmmm. Une grande ferme dans la Beauce. Je suis le premier de la famille à être allé à l’université. Mon père en était malade de colère. Pour lui, tous les intellectuels étaient, je cite, « des enculeurs de mouches ou des pédés ». « Eh bien, si ça peut te rassurer, lui ai-je dit avant de partir, je n’aime pas les mouches. »

	Un léger silence suivit cette déclaration. C’est drôle, se dit Roman, comme les situations extrêmes peuvent conduire aux confidences. Bien que voyageant ensemble depuis près de deux mois, ils n’avaient jamais parlé de leurs vies privées autrement que sur le mode anecdotique. En fait, que connaissaient-ils vraiment les uns des autres à part leurs curriculum vitae ? Que savait-il, lui Roman, des réelles motivations des membres de l’expédition ? Était-il possible que l’un d’entre eux ait voulu participer à ce raid archéologique dans un tout autre but que l’officiel ?

	Ce qui ramenait aux événements aussi incroyables que violents qui se succédaient depuis quatre jours. Et à la mort de Li qui, elle aussi, posait d’autres questions. Pourquoi était-il parti avec le motor-home pendant qu’ils exploraient le lac et les vestiges engloutis ? Et pourquoi l’avait-on tué ? Si les pseudo-soldats avaient voulu l’abattre, ils lui auraient réglé son compte d’une balle dans la tête. Le meurtre était donc imputable soit à l’inconnu à moto, soit aux cavaliers masqués apparemment en désaccord avec la bande du capitaine Rezà, soit encore et plus simplement à l’un des membres du groupe. Celui qui avait déposé les clous sur la route et versé du sucre dans le réservoir ?

	En fait la personne qui avait poignardé Li se trouvait forcément derrière lui. Dans le motor-home. Donc ou bien elle avait sauté une fois son forfait accompli, ou bien…

	Ou bien c’était Ian ou Tatiana. Ian à moitié assommé. Tatiana qui dormait si opportunément… alors que Leïla avait disparu. Il croisa les doigts en priant le ciel que celle-ci soit saine et sauve. Comme Uul et Vlad. Et si c’était Vlad, le traître ? Impossible, il était aussi droit que ses muscles étaient noueux. Qu’est-ce que tu en sais ? ricana une petite voix dans sa tête. Qu’est-ce que tu connais du pouvoir de l’argent ?! Il haussa les épaules comme pour se débarrasser de ses pensées importunes... rompues à ce moment-là par le bruit très caractéristique d’une moto lancée à pleine puissance.

	L’inconnu qui les avait dévalisés. Et abandonnés dans le désert. Que voulait-il encore ? Roman essaya d’accélérer, mais l’aiguille ne dépassait pas le quarante au compteur. La moto se rapprochait. Il jeta un coup d’œil dans le rétro déglingué et aperçut son phare à une centaine de mètres derrière eux.

	— On nous poursuit ? demanda Ian.

	Roman acquiesça.

	— Que se passe-t-il ? Où sommes-nous ? Oh, la, la ! ma tête… gémit Tatiana derrière eux.

	Elle choisissait mal son moment pour se réveiller, grommela Roman dans son for intérieur, tandis que Ian se juchait sur le siège passager et se penchait à la portière. Du coin de l’œil, Roman s’aperçut qu’il tenait le pistolet d’Antoine et visait la moto.

	— Non ! cria-t-il. Non, ne tire pas !

	Trop tard. La détonation retentit, assourdie par les pétarades du poids lourd. Roman surveilla le rétro avec anxiété, mais la moto continuait sa route.

	— Pourquoi je ne tirerais pas ? lança Ian, la tête dans le vent. Ce salaud est après nous !

	— On ne sait pas ce qu’il veut !

	Un coup de feu répondit à sa question et Silver Ranger fit une embardée.

	— Il nous tire dessus ! cria Ian. Voilà ce qu’il veut !

	— Il a touché un des pneus, jeta Roman qui luttait pour garder le contrôle du véhicule. On ne va pas aller loin comme ça !

	Il aperçut un panneau surgi de nulle part et couvert d’inscriptions que l’absence de phares l’empêcha de déchiffrer.

	Ian tira de nouveau, sans plus de succès, tandis que Silver Ranger, qui penchait sur la gauche, tressautait sur le sol inégal et que la moto remplissait tout le rétro, éblouissant Roman.

	— Il est sur nous ! cria Ian en tirant encore une fois. Attention, il passe de ton côté !

	Roman ne put s’empêcher de tourner la tête. L’inconnu à moto s’encadra brièvement dans la vitre baissée. Il agitait son pistolet-mitrailleur en criant quelque chose qui ressemblait à « Stop ! », Roman appuya sur l’accélérateur.

	— Khatar ! Danger ! entendit-il soudain. Arrêtez-vous ! Vous allez sauter !

	Sauter ? Il y avait des explosifs à bord du motor-home ? Malgré lui, il leva le pied.

	— Qu’est-ce que tu fous ? hurla Ian.

	La voix de l’inconnu leur parvint alors distinctement :

	— Vous êtes dans une zone minée ! Arrêtez-vous !

	— Quoi ? hurla Roman en se penchant dehors.

	— C’est plein de mines depuis la guerre ! cria le pilote de la moto. Vous n’avez pas vu le panneau ?

	Des mines ? Nom de Dieu ! Il fallait s’arrêter et foutre le camp. Il écrasa la pédale du frein.

	Rien ne se produisit.

	Il pompa de nouveau dans une forte odeur de brûlé, mais Silver Ranger ne ralentit pas d’un pouce, entraîné par la déclivité du terrain. Il vit la moto se laisser distancer, il vit le visage anxieux de Ian.

	— Plus de freins ! laissa-t-il tomber.

	— Comment ça « Plus de freins » ? s’indigna inutilement Tatiana, mais, Roman chéri, ce n’est pas possible, il faut s’arrêter !

	— Le réservoir de liquide de frein devait être percé. Et nous sommes en pente, lui renvoya-t-il les dents serrées.

	Le Bürstner brinquebalant filait à quarante à l’heure dans un champ de mines sans qu’ils puissent faire quoi que ce soit. La guerre des années 80 avec l’Irak avait fait des centaines de milliers de morts et continuait sporadiquement à en faire quand on marchait sur une bombe enterrée ou dans un terrain piégé.

	— Si on sautait ? dit soudain Tatiana en désignant la porte latérale coulissante.

	— Tu pourrais éviter ce mot, dis ? lui renvoya Ian.

	C’est alors que la lune disparut derrière une colline.

	Et que le noir se fit complet. Roman sentit la sueur couler le long de sa nuque, puis de son dos. Combien de chances d’éviter les mines disposées tout autour ? Ça faisait comment de mourir explosé ?

	Derrière lui plus personne ne parlait.

	Depuis combien de temps avaient-ils dépassé le panneau ? Une minute ? Trois minutes ? Plus le temps passait, plus leurs chances diminuaient, c’était mathématique. Il serra les dents, la sueur lui coulait maintenant dans les yeux. Il avait peur. Tourner à droite ? À gauche ? Éviter ce petit renflement ? Contourner ces cailloux ? Chaque décision, la plus infime des décisions, pouvait être une condamnation à mort. Autant fermer les yeux et laisser Silver Ranger aller à sa guise, au hasard du hasard.

	— Les pneus ! lança soudain Antoine. Il faut tous les crever !

	Roman acquiesça d’un hochement de tête. Tout plutôt que continuer à rouler comme ça ! Ian ouvrit la portière, se cala sur le marchepied, visa soigneusement le pneu avant droit et tira.

	— Je l’ai eu !

	Silver Ranger esquissa une dernière embardée pendant laquelle tous retinrent leur souffle et s’affaissa brusquement, immobile.

	Soudain il n’y eut plus que le silence, le silence minéral de la nuit et du sable.

	Roman expira lentement et s’essuya le visage avec sa chemise trempée.

	— Les routes commerciales de l’âge du bronze… hmmm… je pense qu’elles étaient plus paisibles ! lâcha d’Encausses en desserrant les poings.

	Ils restèrent quelques secondes sans rien dire.

	— Est-ce que vous pouvez me dire où nous sommes et pourquoi ? demanda enfin Tatiana.

	— Toi aussi, tu ne te souviens de rien ? lui lança Ian.

	— Ils nous ont fait monter dans le camion et puis… tout devient noir. Et j’ai un sale goût dans la bouche.

	— Vous avez été endormie à l’éther, lui expliqua d’Encausses, qui lui résuma brièvement la situation.

	— Oh ! Et qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? demanda-t-elle, décomposée.

	— On va d’abord vérifier que c’est vraiment miné ! répondit Roman.

	Ils suivirent son regard. Et tombèrent sur les sacs de provisions soigneusement empilés et arrimés par Uul.

	Sans que personne n’ajoute rien, Ian s’empara du premier sac, un sac de lentilles d’une dizaine de kilos, et le lança le plus loin possible, droit devant.

	Le sac percuta le sol aride en faisant voler la poussière et y resta à moitié enfoncé.

	— Et maintenant ? demanda Ian.

	— Celui-là.

	Un énorme sac de farine en équilibre sur l’épaule, Roman prit son élan en tournant sur lui-même et le projeta sur la gauche. Le poids du sac de lentilles n’était peut-être pas suffisant pour déclencher une bombe. C’était maintenant ou…

	L’explosion, assourdissante, l’aveugla malgré ses paupières mi-closes, un souffle brûlant manqua le jeter presque à terre tandis qu’une pluie de farine blanche voletait dans la nuit avant de se déposer lentement sur ses épaules.

	Il rouvrit les yeux. Un cratère d’un mètre de diamètre s’était ouvert à moins de trois mètres d’eux. Il sentit quelque chose d’humide sur ses bras et vit que des éclats de métal les avaient profondément entaillés.

	Mine soufflante à action locale, actionnée par une pression de trois à six kilos et contenant une cinquantaine de grammes de TNT, songea-t-il. Son plan était idiot. S’il s’était agi de mines à fragmentation, capables de tuer dans un rayon de vingt-cinq mètres, il aurait signé leur arrêt de mort à tous.

	Mais il fallait bien se tirer de ce guêpier. Il réfléchit quelques secondes encore. Il n’y avait qu’une solution… simple et évidente.

	Il se retourna vers les autres, tétanisés.

	— Comment va-t-on se sortir de là ? murmura Tatiana qui semblait découragée.

	— Notre seule possibilité, c’est de suivre à rebours les traces de Silver Ranger, répondit Roman en tamponnant ses estafilades d’alcool à 90° repêché dans la trousse de secours de bord.

	— Pas con ! s’exclama Ian. On suit le même chemin à l’envers !

	— Mais il y a sûrement des endroits où il n’a pas laissé d’empreintes ! s’exclama Tatiana, les bras serrés autour de son torse.

	— On peut aussi rester ici en attendant qu’on vienne nous chercher. Cela dit, je ne vois pas trop qui va s’aventurer dans un champ de mines pour nous aider, lui renvoya Roman acerbe.

	— Je suis trop fatiguée, balbutia-t-elle. Excuse-moi, Roman très cher.

	Elle éprouva le violent désir que Ian la prenne dans ses bras, sentir sa jeune et forte énergie, mais ce fut Roman qui lui passa un bras autour des épaules et la sentit trembler.

	— On est tous fatigués. Mais on n’a pas le choix, Tatiana. On est englués dans cette histoire jusqu’au cou, comme dans des sables mouvants : si on s’arrête, on est morts !

	Elle acquiesça, préoccupée et anxieuse.

	— Je ne vois pas comment je pourrais vous suivre, fit observer Antoine dont la jambe douloureuse ne répondait plus. J’attendrai les secours ici.

	— Quels secours ? lui lança Ian. Où voulez-vous qu’on trouve de l’aide ?! Il faut que vous veniez avec nous.

	— À cloche-pied ? Pour vous ralentir ou vous faire trébucher et mourir ? Il y a de quoi manger et de quoi boire dans le motor-home. Vous reviendrez me chercher par le même chemin, avec un brancard !

	— On ne laisse personne en arrière cette fois-ci ! déclara Roman. Je vous porterai.

	— C’est insensé ! se récria Antoine. Voyons, mon vieux, j’ai peut-être l’air d’un poids mouche, mais je pèse quand même soixante-cinq kilos !

	— Je vous en rends vingt ! Et j’ai l’habitude de soulever des charges lourdes.

	Des heures et des heures à manipuler les haltères dans le silence de sa cellule. Des heures et des années. Et une fois dehors, toujours continuer l’entraînement. Se vider l’esprit mécaniquement en enchaînant les séries de répétitions, de plus en plus lourd, de plus en plus long…

	— Je vous porterai, répéta Roman d’un ton sans réplique. Allons-y !

	Ils se chargèrent au minimum, du strict nécessaire : gourdes d’eau en caoutchouc, rations de barres vitaminées, trousse de secours, boussole, carte routière. Le développeur photo de Leïla et le bloc de gypse gravé avaient disparu. Tournant le dos aux autres, Roman ramassa le doigt-amulette et le glissa dans son étui avant de l’empocher. Sans trop savoir pourquoi, il avait le sentiment que ce doigt mutilé avait un rapport avec tout ce qui leur arrivait. Mais ce n’était pas le moment d’y penser, pas plus qu’aux affirmations d’Antoine concernant la survie des Néandertaliens. Plus tard. Quand ils seraient à l’abri. On aurait tout loisir de gloser sans fin sur les événements. Pour l’instant, et malgré l’épuisement, il fallait survivre.

	Se cramponnant au hayon arrière, il se laissa glisser lentement jusqu’aux larges empreintes de pneus. Le cœur battant, il sentit les semelles de ses rangers s’enfoncer dans la poussière.

	— OK, Ian. Aide Antoine à se mettre à califourchon sur mes épaules.

	Bref conciliabule derrière lui, puis le poids soudain du savant qui s’agrippait maladroitement à sa tête.

	— Ne tirez pas trop en arrière ! lui ordonna-t-il. Tout le monde est prêt ?

	Murmure d’assentiments.

	— Go !

	Ils se mirent en route, à petits pas précautionneux, leurs lampes torches braquées sur le sol inégal, suivant au centimètre près les traces de pneus. En tête, Roman portant d’Encausses, puis Tatiana, et Ian qui fermait la marche.

	Le ronronnement d’un moteur leur parvenait nettement. À l’orée du champ de mines, le motard les attendait et, curieusement, Roman s’en sentit rassuré. Il les avait détroussés sans leur faire de mal, les avait aidés à s’enfuir de la grotte et venait, au mépris de sa propre sécurité, de les avertir du danger. Sans être un allié, ce n’était donc pas vraiment un ennemi. Et il avait sûrement les clés de tous ces mystères.

	Un crissement sur sa droite… Roman tourna vivement la tête, aperçut une grosse masse sombre à quinze mètres environ. Tous se figèrent, à la queue leu leu, aussi immobiles qu’au jeu des statues. La masse se déplaça sur la gauche. Puis poussa soudain un braiment strident. Un onagre ! Trottinement rapide : la bête, effrayée, détalait à toutes pattes, et tout à coup…

	Déflagration, éblouissement, chaleur.

	Roman rouvrit les yeux. Les doigts de d’Encausses lui agrippaient férocement les cheveux.

	La tête déchiquetée de l’âne sauvage avait roulé jusqu’à leurs pieds.

	— Nous n’avions pas pensé à ça, lança Tatiana d’une voix perçante. Nous n’avions pas pensé que des animaux pouvaient traverser n’importe où ! Il a failli nous faire tuer !

	— All right, all right, tout est OK, calmez-vous ! dit Ian en lui posant la main sur son dos rigide.

	Elle frissonna. Ça tournait au cauchemar, celui où vous savez parfaitement que vous allez mourir et que l’intensité de votre désespoir n’y fera rien.

	— Si vous pouviez ne pas m’arracher tous les cheveux, Antoine, ce ne serait pas plus mal, dit Roman en enjambant précautionneusement la tête ruisselante de sang de l’âne.

	— Excusez-moi, je dois être un peu nerveux…

	Le pilote de la moto avait dû faire pivoter son engin car ils se trouvèrent soudain pris dans le faisceau du phare.

	— Il peut nous tirer comme des lapins si ça lui chante, jeta Ian.

	— Il l’aurait déjà fait ! lui renvoya Roman. Je crois qu’il nous attend et que nous allons pouvoir discuter.

	— À condition qu’un campagnol ne décide pas de venir gambader devant nous ! persifla Tatiana.

	Occupé à scruter le sol, Roman ne répondit pas. Sur une surface d’environ six mètres carrés il ne distinguait plus rien. Le motor-home n’avait pas laissé de traces sur une portion de steppe couverte d’une sorte de lichen. Main en visière au-dessus de la torche, il essaya de repérer les traces plus loin dans le sable, puis il passa la torche à d’Encausses.

	— Je ne vois rien ! avoua celui-ci en la lui rendant.

	— On balance la tête de l’âne ? proposa Ian.

	— Pourquoi pas ? Passe-la-moi.

	Frôlant Tatiana qui sentit la chaleur du morceau de cadavre contre son flanc, Ian tendit le tas de chair dégoulinante à Roman qui le saisit par la crinière.

	— Fermez les yeux, accroupissez-vous, la tête entre les bras ! ordonna celui-ci en faisant décrire à la tête ensanglantée un grand cercle avant de la lancer.

	Elle rebondit sur le sol durci à trois mètres devant eux, roula sur quelques centimètres et s’immobilisa sans qu’aucune déflagration retentisse.

	— Tu l’as lancée trop loin ! s’écria Tatiana. Comment veux-tu qu’on saute jusque-là ?

	— S’il l’avait lancée trop près et qu’elle soit retombée sur une mine, on aurait sauté avec ! grogna Ian que l’attitude négative de Tatiana exaspérait.

	Ce n’était pas Leïla qui aurait geint comme ça ! Leïla. Où était-elle ? Que lui avaient-ils fait ? Il ressentit avec une acuité nouvelle la gravité de leur situation. Perdus dans un champ de mines, Li, Matteo et Omar morts, Leïla peut-être violée, torturée, assassinée… Il avait toujours été sportif et même casse-cou, mais il y avait une différence entre descendre en rappel dans un tombeau souterrain et se trouver confronté directement à la mort, à son odeur, à ses giclées de sang.

	Il revint au présent. Personne ne bougeait.

	— Laisse-moi passer, dit-il soudain à Tatiana. Roman est trop chargé.

	Il se contorsionna pour la dépasser sans quitter la trace des pneus, puis pour devancer Roman.

	— J’y vais. On ne va pas rester ici toute la nuit !

	— Ian… commença Roman.

	— Je sais ! À tout de suite !

	Et, joignant le geste à la parole, le jeune homme recula, prit son élan et sauta le plus loin possible. Il atterrit lourdement à quelques centimètres de la tête de l’âne, perdit l’équilibre et, basculant en avant, s’affala sur le crâne béant de l’animal.

	Roman s’entendit soupirer de soulagement et se dit qu’on ne s’habituait jamais à la peur. On arrivait à la museler, à la nier, mais tout le corps la ressentait, nœud de tensions en alerte maximale.

	— À toi, dit-il à Tatiana. Ian t’aidera à te réceptionner.

	Elle hocha la tête.

	— Je ne peux pas ! C’est trop loin !

	— Allons, ma chère, l’encouragea d’Encausses. Je suis sûr que vous êtes une sportive accomplie !

	— Non ! Je vais tomber !

	— Tatiana, nous n’avons pas le choix ! protesta Roman.

	— Il a raison, maïor. Vous avez certainement fait pire à l’École militaire ! surenchérit d’Encausses.

	Respirant à fond, Tatiana essaya de se ressaisir. Son entraînement lui semblait bien lointain. Elle ne se reconnaissait pas dans cette femme apeurée qui paniquait. Certes, la situation était grave et désespérée, songea-t-elle avec ironie, mais Roman avait raison : ils n’avaient pas le choix, aucun d’entre eux ne l’avait eu depuis le début. Et si tout devait se terminer ici, dans ce champ de sable bourré d’explosifs, sous le sourire d’albâtre de la lune, eh bien…

	Elle s’élança. Dépassa Ian qui la retint par son chemisier froissé en déchirant un peu plus la manche, se stabilisa contre lui, les pieds dans la cervelle de l’onagre.

	D’Encausses applaudit, et Roman, avec la sensation d’être dédoublé, visualisa la scène de l’extérieur : des marionnettes pantelantes exécutant un numéro ridicule au cœur d’un des plus grands déserts du monde, petites silhouettes bondissant pour rester en vie tandis qu’au-dessus d’eux brillaient les millions d’étoiles d’une Voie lactée où des milliards d’autres petites silhouettes avaient peut-être lutté un jour contre leur propre mort.

	Et maintenant ? se dit-il. Il ne pouvait pas sauter avec d’Encausses à califourchon sur son dos. Il pouvait essayer de le porter en travers de ses épaules, mais aurait-il la force nécessaire pour franchir trois mètres lesté de ce poids supplémentaire ?

	Qu’avait-il dit à Tatiana ? On n’avait pas le choix.

	Dans ce cas…

	Il demanda à d’Encausses de basculer sur le côté et lui saisit les mains et les pieds de part et d’autre, l’arrimant du mieux possible. Puis il recula sur ses traces pour prendre son élan. Il vit que Tatiana détournait la tête. Que Ian se tassait sur lui-même. Il fit une trentaine de respirations profondes, vidant son diaphragme à fond. Avait-on le temps de penser pendant la seconde où l’on se trouvait suspendu en l’air ? Et aurait-il la réponse ? Il prit appel sur son pied gauche.

	Et bondit.

	On n’avait pas le temps de penser, tout le corps tendu vers le but, on n’était plus qu’une masse de muscles et de nerfs tendus comme la corde d’un arc, on était la flèche, on était le mouvement.

	On touchait terre.

	On était vivant.

	
 

	Chapitre 14

	— Je crois que je vais vomir, dit d’Encausses. Oui, je crois vraiment que…

	Et avant que Roman ait pu le faire basculer au sol, il fut secoué de spasmes irrépressibles et inonda l’épaule gauche de son porteur improvisé d’un flot de bile verdâtre. Celui-ci sentit son propre estomac se retourner et serra les lèvres.

	— Excusez-moi, dit d’Encausses en reprenant sa respiration, mais entre la peur et être secoué comme ça… Quelqu’un aurait-il un mouchoir ?

	— Un mouchoir ? répéta Ian, incrédule, mais bien sûr mon vieux ! Un mouchoir en dentelle brodé, je crois que j’en ai deux ou trois douzaines, pas toi, Tatiana ? Qui penserait à traverser un champ de mines sans sa provision de mouchoirs, bordel !

	— Tais-toi un peu, gamin ! lui ordonna Tatiana en achevant de déchirer la manche de son chemisier et en essuyant la bouche de d’Encausses, qui la remercia.

	S’obligeant à ne pas penser au liquide gluant et chaud qui le maculait, ni à ses jambes qui tremblaient encore après son saut, Roman leva un doigt en l’air :

	— Écoutez !

	La moto s’était mise en route. Et venait vers eux, les épinglant dans son phare comme quatre curieux spécimens de créatures de la nuit. Une nouvelle race : après l’Homo sapiens, l’Homo stupidus, celui qui ne comprend rien à ce qui lui arrive et se contente de battre bras et jambes spasmodiquement pour se maintenir à la surface du grand fleuve de la vie.

	La moto avançait lentement, suivant scrupuleusement les traces de pneus du motor-home, et freina tout doucement face à eux. Ils se regardèrent en silence pendant quelques secondes avant que le pilote le rompe.

	— Je vais prendre le professeur en croupe, dit-il. Mais avant, il faut soulever le trial pour le retourner, ajouta-t-il.

	Ils auraient pu l’assommer. Lui prendre son fusil. Le tuer, même, se dit Roman, et il vit que Ian hésitait. Mais à quoi cela servirait-il ? Il préférait suivre son intuition et se fier à ce mystérieux inconnu.

	Ils soulevèrent la petite cylindrée à bout de bras et la retournèrent pour qu’elle se retrouve dans l’autre sens. Le pilote se remit en selle.

	— OK, installez le professeur, dit-il de sa voix frêle, et suivez-moi.

	Ils déposèrent d’Encausses sur le siège, où il s’agrippa aux montants chromés, puis, toujours à la queue leu leu, ils repartirent lentement dans les traces fraîches que la moto creusait sur les plus anciennes.

	Ils ne s’arrêtèrent que deux fois. La première pour observer le passage d’un renard des sables qui courait ventre à terre et gagna les contreforts rocheux sans encombre, la deuxième à cause d’une bande de lièvres qui déboulèrent quasiment sous les roues de la moto avant de s’égailler entre les bombes sans que rien ne se passe.

	— Trop légers ! lança le pilote par-dessus son épaule. Ils sont trop légers pour déclencher le dispositif de mise à feu. On est bientôt sortis de là, ajouta-t-il en désignant du menton le panneau avertisseur où Roman put lire « Danger de mort » en lettres de quarante centimètres de haut.

	Effectivement ils se retrouvèrent rapidement en terrain sûr, tremblants et inondés de sueur sous l’effet des montées d’adrénaline.

	Roman s’essuya le front et se retourna. Il n’y avait strictement aucune différence entre les deux paysages, entre la vie et la mort. Le même calme minéral, le même silence, la même lumière laiteuse. Il pivota vers la moto dont le moteur tournait au ralenti.

	— Vous allez nous abandonner là ? Qu’avez-vous fait de nos affaires ?

	L’autre leva une main apaisante.

	— Une seule question à la fois.

	— Ne croyez-vous pas qu’il est temps de nous expliquer un peu de quoi il retourne ? demanda d’Encausses. Vous aurez beau nous laisser en arrière : « Post equitem sedet atra cura ! »

	Ian ricana tout en traduisant à voix basse : « Le noir souci monte en croupe derrière le cavalier », mais ledit cavalier avait apparemment compris la maxime latine car il reprenait déjà :

	— Effectivement, je devrais vous laisser là, mais j’ai le funeste pressentiment que vous ne feriez que vous fourvoyer dans des situations encore plus fâcheuses.

	Roman s’étonna une fois de plus de son anglais précieux, littéraire. Appris dans les livres ? Et le latin ? Quel pirate du désert connaissait donc le latin ?!

	— Quant à vos « affaires », reprit l’inconnu avec ironie, elles sont en lieu sûr, là où elles ne risqueront plus de nuire.

	— De nuire ?! s’exclama Ian, mais à qui et pourquoi ?

	— Cela a-t-il un rapport avec les Néandertaliens ? avança d’Encausses avant que Roman ait pu lui ordonner de se taire.

	Un silence consterné suivit sa question.

	— Quels Néandertaliens ? demanda Tatiana les yeux brillants. Vous avez découvert autre chose ?

	— Le Peuple ! marmonna Ian, comme frappé par une révélation, le foutu Peuple !

	Le motard soupira.

	— C’est bien ce que je dis. Vous êtes incorrigibles et dangereux ! Pour le bien de tous, je devrais vous abattre.

	— Pourquoi ne le faites-vous pas ? s’emporta Roman.

	— Parce que je respecte les humains, tous les humains.

	— Et vous, à quel peuple appartenez-vous ? lui lança Ian. Quelles conneries voulez-vous nous faire gober ?!

	— Le Peuple est revenu et il a soif de vengeance, dit simplement le motard.

	— Quel rapport avec nous ? s’écria Roman.

	— Vous avez trouvé le Livre d’Albâtre. Vous avez trouvé la Prophétie. C’était le signal attendu. Depuis 8 000 ans les pierres dormaient, vous les avez éveillées. Et le Peuple est revenu.

	— Vous n’avez pas répondu à ma question, s’obstina Ian. Qui êtes-vous ?

	— Êtes-vous l’un d’eux ? s’enquit d’Encausses.

	— Où sont Leïla, Vlad et Uul ? s’emporta Ian. Assassinés eux aussi ?

	Le motard soupira de nouveau, les pans de son long turban voletant dans la brise nocturne.

	— Je crois qu’il vaut mieux tout vous dire… commença-t-il.

	Mais il ne put finir sa phrase.

	La terre s’était mise à trembler.

	Un grondement sourd montant des entrailles du désert les enveloppa. Le sol vibra. Des milliers de petits cailloux se heurtaient dans un bruit de crécelle tandis que le vrombissement s’amplifiait sous leurs pieds.

	Les montagnes là-bas, à l’horizon, parurent bouger dans le cadre bleu de la nuit étoilée, comme secouées par un shaker géant. Un sinistre craquement parcourut la plaine ocre, le craquement de la pierre éventrée dans une vibration sonore assourdissante.

	Tournant la tête, ils virent la faille courir droit vers eux, tel un doigt traçant un sillon dans le sable à la vitesse du vent.

	— En arrière ! hurla le motard.

	La terre s’ouvrait. La terre avalait les arbustes rabougris, la famille de lièvres, la tête d’âne mort, la terre avalait les mines qui explosaient dans son ventre, libérant des geysers de feu et de poussière, la terre se refermait, capricieuse, enterrant à jamais une portion de désert tout vif, ses graminées, ses insectes, s’ouvrait de nouveau, les entourant de sa béance mortelle, sans cesser de vibrer, tel l’écho d’un gigantesque gong, le Aum originel, primordial, qui créa l’univers.

	Puis la terre s’apaisa et se tut, ne laissant de sa colère que des volutes de poussière rouge.

	Roman, en se relevant, s’aperçut qu’il s’était jeté à plat ventre. Le motard à ses côtés, roulé en boule, se relevait lui aussi. Ian tenait Tatiana dans ses bras. D’Encausses se trouvait sur un monticule qui n’existait pas trois minutes plus tôt. La moto, elle, avait disparu. Engloutie par les mâchoires de pierre.

	À trente centimètres de leur petit groupe, une faille de trois mètres de large zébrait la steppe sur toute sa longueur visible.

	Roman se retourna, cherchant à apercevoir la masse sombre du motor-home, mais en vain. Il espéra que les corps de Li et de Matteo avaient été ensevelis par la Terre elle-même.

	— Eh bien me voici à pied, comme vous, fit le motard sans émotion particulière.

	— J’ai déjà vu une faille comme ça à El-Asnam, en Algérie, suite au séisme de magnitude 7,3 de 1980, dit Ian, les yeux un peu écarquillés, comme s’il récitait une leçon.

	— Le plateau iranien est une zone sismique majeure, on a enregistré plus d’un millier de séismes sur les vingt dernières années, dont la catastrophe de Bam, l’an passé, dit à son tour Tatiana, avec le même air absent.

	Nous sommes en état de choc, se dit Roman, qui se trouvait lui aussi anormalement calme. Éteint. Soufflé, pour être exact. Incapable d’absorber un événement extraordinaire de plus. Épuisé et tremblant sous les montées d’adrénaline qui les tenaient pantelants depuis près de quarante-huit heures, leurs visages hagards recouverts de poussière où la sueur dessinait des entrelacs.

	Roman leva les yeux vers la lune, ronde et pleine, paisible miroir de tant de rêves. Impossible de deviner qu’un tremblement de terre venait de se produire quelques secondes plus tôt. Pas de ruines, pas de sang, pas de larmes. L’écosystème du désert pouvait supporter les effets de la dérive des continents sans trop de dommages. La tectonique des plaques ne mettait à bas que les fourmilières humaines.

	Il considéra ses camarades-fourmis et se demanda ce qu’ils allaient faire. Marcher, bien sûr, vers l’ouest, et le prochain hameau.

	Et pour commencer, aider d’Encausses à descendre de son perchoir de terre. Celui-ci se laissait déjà glisser sur le dos le long du terril improvisé.

	— Je crois que ma blessure s’est réouverte, dit-il avec le même calme que ses compagnons.

	Tatiana, qui s’était chargée de la trousse de secours récupérée dans le motor-home, en tira du Stop Hémo et en saupoudra la plaie, puis elle lui fit avaler ses deux comprimés antibiotiques journaliers.

	— Nous n’avons plus de compresses de Bétadine, dit-elle.

	Le motard enturbanné se pencha sur la cuisse d’Antoine.

	— Un emplâtre d’argile fera l’affaire, dit-il avant de plonger les mains dans la terre fraîche et de la malaxer entre ses paumes.

	Roman l’imita. La terre était chaude et douce. La palper, la presser, c’était comme redécouvrir la matière. Tu débloques à fond, mon vieux, se dit-il. Tu deviens sentimental et grandiloquent ! La sénilité te guette.

	Il passa sa boule de terre amollie au motard, qui entreprit d’en recouvrir la blessure de d’Encausses, puis d’entourer le tout d’un morceau de son turban rapidement découpé avec un Tool Logic Survival Fire, un couteau de survie doté d’un équipement sophistiqué comprenant un dispositif de mise à feu.

	— C’est bien aimable à vous, le remercia le professeur, qui ne se départait jamais de sa politesse surannée. Devons-nous nous remettre en route immédiatement ?

	— Je pense que nous pouvons dormir une heure ou deux.

	— Il y a de fortes chances pour qu’une réplique du séisme se produise dans les heures qui viennent, fit observer Tatiana.

	— Nous ne marcherons pas assez vite pour nous en éloigner suffisamment, répliqua le motard avec fatalisme. Autant nous reposer.

	Et, joignant le geste à la parole, il s’allongea en chien de fusil dans un creux de sable, son turban toujours ramené devant son visage, une main sur la crosse de son fusil, l’autre sur le Tool Logic passé à sa ceinture, laissant apercevoir sous son aisselle le holster en cuir qui contenait un jeu de couteaux de lancer.

	Les autres l’imitèrent, épuisés, confus et déboussolés, tombant presque aussitôt dans un sommeil épais. La dernière pensée de Roman fut qu’ils auraient dû profiter de cet instant pour désarmer le motard et reprendre l’avantage. Mais cela lui semblait dérisoire.

	***

	Lorsqu’ils se réveillèrent, le soleil était déjà haut dans le ciel. Ils avaient dormi si profondément que même un troupeau de mammouths poursuivis par une horde de Scythes chargés de blocs de granit gravés ne les aurait pas réveillés, se dit Roman en bâillant. Il avait l’impression d’avoir la gorge tapissée de poussière. Il se félicita de ce qu’ils aient pensé à prendre le maximum de provisions dans ce bon vieux Silver Ranger lorsqu’il put savourer une longue gorgée d’eau tiède. Pas plus : il fallait être économe. Roman dévisagea ses compagnons d’infortune, comme on dit dans les… romans, vit les cernes sombres sous leurs yeux, leurs traits tirés et creusés, leur saleté.

	Une gorgée, c’était quand même mieux que rien.

	D’Encausses tendit le récipient et une barre de céréales au motard qui déclina son offre, tirant des poches de sa large veste une gourde militaire et une poignée de dattes séchées.

	Une fois leur maigre pitance avalée, ils restèrent assis en cercle au milieu de nulle part, comme des animaux débâtés attendant le signal du départ. Ian laissait rêveusement du sable couler entre ses doigts ; Tatiana, appuyée contre son épaule, avait les yeux clos ; d’Encausses, plutôt gris, transpirait abondamment, mais semblait bien réveillé.

	— Vous étiez sur le point de nous faire de cruciales révélations quand le tremblement de terre vous a fâcheusement interrompu, dit-il au motard.

	Roman eût juré que celui-ci souriait sous son turban.

	— Est-ce que Leïla est vivante ? lança brusquement Ian sans relever la tête.

	— Oh oui ! Elle a le don de communiquer avec l’En-Haut et le Peuple a besoin d’elle.

	— Le Peuple, répéta Ian en écho. Le Livre d’Albâtre. La vengeance du Peuple. Vous voulez nous faire croire que des descendants d’une tribu néandertalienne poursuivent quelque sombre vengeance contre une tribu rivale, 30 000 ans plus tard ?

	— Plus tard que quoi ? demanda le motard.

	— Que leur extinction !

	— Hmmm, je crois bien que c’est là que le bât de notre raisonnement blesse la logique de la vérité, lâcha d’Encausses :

	— Exact, professeur, lui renvoya le motard.

	Puis, se tournant vers Ian, il ajouta :

	— Vous avez vu la Prophétie et avez réussi à en déchiffrer une partie. Voulez-vous savoir ce que dit le texte complet ?

	Il attendit quelques secondes, puis il reprit :

	— « Au début était la fin, à la fin sera le début. Quand de nouveau la Mère à la Mer retournera, et que le Taureau Céleste au Treizième paraîtra, alors le Peuple reviendra. »

	— Ce qui signifie ? demanda Tatiana. Non, attendez… laissez-moi deviner… La Mère : je suppose qu’il s’agit de la Terre, notre mère à tous…

	— Et le Taureau est son amant, dans l’ancienne religion originelle, celle dont les habitants de la vallée des Merveilles, près de Nice, nous ont laissé les témoignages gravés, par exemple, poursuivit d’Encausses.

	— La religion de presque tous les peuples de l’âge de pierre, semble-t-il, compléta Ian. Mais que signifie la phrase précisément ? La Terre n’est pas encore redevenue un océan ! Et le Taureau Céleste ?

	— Il s’agit sans doute d’un des noms du Soleil, dit d’Encausses. Beaucoup de cosmogonies l’ont identifié ainsi. À moins que ce ne soit le Taureau Céleste sumérien, soit l’équivalent de notre constellation du Taureau, encore que je ne vois pas…

	— Et où était le Peuple pendant tout ce temps ? le coupa Roman.

	— Les signes ne sont visibles qu’aux voyants ! répondit le motard de bonne grâce. En fait…

	— Là ! Un serpent ! hurla Tatiana en bondissant sur ses pieds. Là !

	Une certaine confusion s’ensuivit pendant qu’on cherchait le serpent. « On aurait dit un Echis carinatus », leur assura Tatiana, de ceux dont la morsure ne pardonne pas.

	— Il a dû s’enfouir dans le sable, dit le motard, n’y plongez surtout pas les mains ! Fouillez avec vos pieds.

	— Il est peut-être déjà à cent mètres d’ici, grogna Ian.

	— Peut-être, mais mieux vaut ne pas prendre…

	— … de risques, termina Ian à la place du motard qui venait de trébucher et de tomber sur Roman.

	Celui-ci le rattrapa instinctivement par la taille et faillit le lâcher comme s’il s’était brûlé. Mais déjà le motard lui soufflait à l’oreille un « Taisez-vous ! » impérieux.

	Profondément troublé, Roman acquiesça en silence, les yeux rivés sur le sol. Il aurait dû s’en douter ! La voix, la silhouette, le pan de turban noué en permanence devant le visage… Une femme !

	Il se tourna malgré lui vers « le » motard, à qui Ian disait : « Vous voyez bien qu’il a foutu le camp, et puis on n’en est pas à un serpent près ! Tatiana s’affole pour un rien ! »

	Celle-ci le foudroya du regard, mais, au lieu de répliquer vertement, hurla de nouveau :

	— Il est là ! Regarde, imbécile !

	Mêlée générale, sans succès.

	— Cette fois-ci, il a dû filer… commença le motard avant de balbutier un : « Oh non ! » qui leur fit tous dresser la tête.

	Immobile, à demi courbé, il porta lentement la main à son mollet nu et glabre où luisait, rouge sombre sur la peau hâlée, une minuscule perle de sang.

	— Bloody Christ !

	— Allongez-vous calmement, dit Roman en saisissant la jeune femme déguisée, pas de précipitation. Il faut bouger le moins possible pour ralentir la diffusion du venin.

	L’Echis carinatus, ou vipère des pyramides, était responsable à lui seul de plus de 35 % des décès dus à une morsure de serpent.

	Il se pencha sur elle, l’aida à se coucher, prit son poignet, chercha son pouls : trop rapide. Elle se contracta soudain comme sous l’effet d’un spasme, tandis que ses yeux papillonnaient, et devint livide.

	— Reculez ! lança-t-il à la cantonade. Il lui faut de l’air !

	Il défit lentement le turban, découvrant le visage de leur sauveur et resta saisi.

	Parce qu’elle était belle et parce qu’elle était autre.

	Deux grands yeux verts profondément enfoncés dans les orbites, des sourcils blonds parfaitement arqués, un visage en museau de chat, aux narines larges et palpitantes, surmonté d’une masse de cheveux blonds crépus.

	Elle l’agrippa par le revers de sa chemise, l’attirant vers elle :

	— Dans la poche de ma veste, souffla-t-elle, du Célestène injectable. Ne dites rien aux autres.

	Sans comprendre pourquoi il devait taire la présence du médicament, Roman fouilla ses poches et en ramena le corticoïde, une seringue injectable à 8 mg.

	Penché sur elle, la cachant de son corps, il fit l’injection sous-cutanée dans le biceps, puis entreprit de chercher de quoi confectionner une attelle pour immobiliser la jambe blessée, comme pour une fracture.

	La main posée sur son poignet le retint une seconde :

	— Je vais avoir l’air de mourir. Enterrez-moi et attendez six heures, dit-elle si bas qu’il se demanda s’il n’avait pas rêvé.

	Mais avant qu’il ait pu répondre quoi que ce soit, elle porta quelque chose à ses lèvres, une petite boule noirâtre, et l’avala.

	— Quels imbéciles nous sommes de n’avoir pas pensé à prendre du sérum anti-venin ! grommela d’Encausses.

	— Ça n’aurait servi à rien, lui répondit Tatiana. Pour qu’il agisse il faut le garder au frais et avoir celui qui correspond au serpent qui vous a mordu. Or, comme nous n’avons pas de glacière et que nous ne sommes pas certains qu’il s’agisse d’un Echis…

	— Il y a des polyvalents, type l’IPSER de l’institut Pasteur, la corrigea Ian qui s’interrompit pour lancer : Merde ! il va vraiment mal on dirait !

	Le motard, à qui Roman avait réajusté son turban, tressautait, le corps arqué, les membres rigides.

	— Je croyais que les morsures de serpents n’étaient jamais mortelles à l’instant même, ajouta-t-il en se grattant l’oreille.

	— Tout dépend de ton état général, répondit Tatiana.

	Bon sang, eut envie de hurler Roman, n’arrêterez-vous jamais vos foutues discussions ?! Seriez-vous capables de palabrer encore et encore au seuil même des Enfers ?!

	Le corps secoué de brèves convulsions, le motard frappait le sable de ses talons. Vous êtes devant un être humain que vous croyez en train de mourir, continua Roman in petto, et tout ce qui vous intéresse c’est quand, quoi, comment, pourquoi. Pas une once de compassion ! Et l’un de vous deux a tué Li, conclut-il sombrement en lui-même.

	Le corps à ses pieds eut un ultime sursaut, puis resta immobile, les yeux grands ouverts.

	Tatiana se pencha.

	— Mauvais signe : la pupille ne réagit plus à la lumière, lâcha-t-elle en se relevant.

	— Croyez-vous qu’il va passer ? demanda d’Encausses à voix basse après quelques secondes.

	Roman, la tête sur la poitrine du motard, se releva, la mine sombre.

	— Je crois que c’est fini, dit-il en jouant son rôle et voilant complètement la face de la jeune femme.

	— Merde ! s’exclama Ian. Il n’a rien eu le temps de nous dire, le malheureux !

	— Je te rappelle que cette nuit tu as essayé de le tuer ! lui fit observer Tatiana, perfide. Si tu savais tirer, le résultat aurait été le même.

	Exaspérante ! Ian résista au désir de la saisir par sa crinière blonde décolorée et de la secouer en tous sens. Pourquoi fallait-il que ce soit elle et non Leïla qui se soit retrouvée dans le motor-home ?

	Leïla. Si seulement elle était là ! Il pourrait la prendre dans ses bras, la rassurer. Faire face à ce qui les attendait avec elle.

	Roman s’était redressé, le prétendu cadavre jeté en travers des épaules.

	— Je vais l’enterrer là-bas, lança-t-il en désignant un éboulis rocheux à une cinquantaine de mètres de distance.

	— Pourquoi si loin ? s’enquit Tatiana.

	— Je n’aurai qu’à l’enfouir sous les pierres. Ce sera plus facile que de creuser le sable à mains nues, répondit-il. Et puis nous retrouverons facilement le corps si nous en avons besoin.

	— Besoin ? s’étonna-t-elle.

	— Quand nous aurons rejoint une zone civilisée et que nous aurons affaire aux autorités, il vaudra peut-être mieux avoir le maximum d’éléments pour étayer nos dires, répondit d’Encausses à la place de Roman.

	— Parce que vous croyez vraiment que nous allons rejoindre une zone civilisée ? s’esclaffa Ian. Je vais t’aider, lança-t-il à Roman.

	— Inutile, il ne pèse rien ! répondit celui-ci en chargeant le corps sur ses épaules.

	Une cinquantaine de kilos tout au plus. Il sentait le moelleux de sa poitrine contre sa nuque. Ses poignets enserrés dans sa main. Ses chevilles dans l’autre. Qui était cette femme ? Quel était son rôle ?

	Il atteignit l’éboulis, en nage, et mit genou à terre pour déposer son fardeau. Saisi d’une brusque appréhension, il regarda les yeux verts et fixes. Le pouls était indécelable. Et si elle était vraiment morte ?

	Le plexus noué, il entreprit de la tirer dans une anfractuosité, en obturant ensuite l’entrée avec de grosses pierres.

	Si elle était vivante, elle pourrait respirer.

	Avec un soupir, conscient de ne rien pouvoir faire de plus, il rejoignit les autres.

	D’Encausses – appuyé contre un rocher, sa jambe raide étendue devant lui, le pantalon tire-bouchonné et couvert de sang séché et de boue, son élégant polo réduit à l’état de torchon.

	Tatiana – les cheveux en bataille, striés de sang, un reste de chemisier couvrant à peine un soutien-gorge autrefois blanc.

	Ian – le visage marbré de bleu et de jaune, une grosse bosse sur la tête, un œil à demi fermé, le menton mangé de barbe.

	Tous les trois sales, dépenaillés, noir et rouge de poussière et de crasse. Avait-il aussi piètre allure ?

	Ses vêtements étaient à peu près intacts, hormis quelques déchirures çà et là, sa barbe avait poussé, il empestait et les entailles de ses bras cuisaient, mais dans l’ensemble il tenait encore la route. Pour combien de temps ? La jeune femme lui avait enjoint d’attendre six heures. Comme s’il avait autre chose à faire ! Une foule de rendez-vous, voyez-vous ça, mais d’abord prendre une douche, se raser, mettre un tee-shirt propre, boire quatre ou cinq litres d’eau glacée, sans parler de s’envoyer une platée de fesenjàn, son plat préféré en Iran, un ragoût de viande cuit avec du jus de grenade, des noix, des aubergines et de la cardamome.

	À la place de quoi il sortit le sachet de pistaches de sa poche et ils s’en partagèrent une poignée qu’ils arrosèrent avec l’eau tiédie des gourdes.

	— Dire que nous étions sur le point de savoir la vérité ! jeta Ian, rageur.

	— Si le tremblement de terre a détruit des villages, des secours vont peut-être arriver, fit observer Tatiana.

	— Nous ne nous trouvons pas vraiment dans une zone résidentielle, lui renvoya d’Encausses. Je crains qu’il ne faille pas compter sur d’autres secours que nous-mêmes, maïor Volovna.

	— Mourir les uns après les autres, c’est ça ? ricana Tatiana. Et cessez de m’appeler maïor, je ne suis pas un vieux dinosaure soviétique !

	— En parlant de dinosaure… c’est quoi ces trucs de Néandertaliens ? rebondit Ian.

	— Antoine prétend que Rezà et ses acolytes en sont, répondit Roman.

	— Des… Néandertaliens ?! s’esclaffa Tatiana. C’est ridicule. Excusez-moi, professeur, mais…

	— Ne vous excusez pas, ma chère, de ce que vous ne comprenez pas.

	— Vous ne croyez pas que si des Néandertaliens avaient survécu jusqu’à aujourd’hui on s’en serait aperçu avant ?!

	— La légende des hommes sauvages, type yeti ou bar-manu, est peut-être notre manière d’accommoder une réalité impensable. En ce qui concerne votre patrie, maïor, on rapporte que le général soviétique Topilsky a relaté l’examen qu’il fit lui-même en 1925 d’un homme poilu et à la musculature surdéveloppée…

	— Foutaises, cracha Ian.

	— … dans une caverne du Pamir, poursuivit d’Encausses. L’homme avait été tué par un Ouzbek.

	— Leïla est ouzbek, dit Tatiana.

	— Li était originaire du Pamir, ajouta Ian, les sourcils froncés.

	— Et nous avons eu notre lot de cavernes, compléta d’Encausses. Simple et amusante série de coïncidences ? On dit souvent qu’à l’énoncé de certaines révélations stupéfiantes, on a l’impression de « sentir la terre s’ouvrir sous ses pas ». N’est-ce pas ce qui s’est passé il y a à peine plus d’une heure ? conclut-il en désignant la gigantesque faille à leurs pieds.

	Une heure à peine. Le temps avait changé de temps depuis qu’ils avaient abordé le désert. Il s’étirait et se contractait alternativement, les broyant, les compressant d’événements insensés, puis les jetant à sécher sur le sable, comme des jouets oubliés.

	La jeune femme n’avait pas menti. Le Peuple était en route et criait vengeance. Il fallait s’écarter de son chemin.

	
 

	Chapitre 15

	Sans bien savoir pourquoi, sans aucun argument logique en tout cas, Ian et Tatiana avaient décidé de partir chercher de l’aide en suivant la faille, comme si la Terre avait tracé une route, indiqué une direction. Armés du pistolet-mitrailleur du motard et de celui que Roman avait récupéré la veille sur un des faux soldats, pourvus d’eau et de provisions, ils s’étaient mis en route rapidement. Tout plutôt que d’attendre indéfiniment sans même savoir quoi. Roman, une fois de plus, était resté avec d’Encausses. Ils s’étaient abrités de la brutalité du soleil à l’ombre d’un des tertres nouvellement créés par le séisme et avaient somnolé, chacun ressassant en silence de moroses pensées.

	Roman consulta sa montre. Les six heures étaient largement écoulées. D’Encausses semblait profondément endormi. Il se leva sans bruit et s’éloigna sur la pointe des pieds.

	Arrivé près de l’éboulis, il se retourna : d’Encausses n’avait pas bougé. Bien. Il dégagea rapidement le pseudo-tombeau des pierres qui l’obstruaient et, le cœur battant, se pencha sur le corps immobile.

	Les yeux verts ne se tournèrent pas vers lui. Pupilles dilatées, ils fixaient le vide sans ciller.

	La déception lui vrilla l’estomac. Il chercha le pouls : rien. Essaya de sentir son souffle sur sa main : rien. Furieux, il jeta son feutre de broussard par terre comme un gamin coléreux. S’essuya le front en jurant entre ses dents. Réveille-toi, bon sang, réveille-toi ! Vis ! Je t’ordonne de vivre ! Je t’ordonne de revenir immédiatement dans le monde des vivants ! Qui que tu sois, quoi que tu sois, femme d’outre-ADN, reviens !

	Il ferma les yeux, mâchoires serrées, désespéré et surpris par l’intensité du désir qu’il avait de la voir vivre, sa main calleuse posée sur la gorge nue et froide.

	Bang.

	Il tressaillit. Ça avait résonné, là, sous sa main.

	Bang. Bang. Bang. Il se pencha encore plus, l’étreignant aux épaules, collant son oreille à sa poitrine. Il ne rêvait pas, c’était bien le Big Bang de son cœur qu’il entendait, là-dessous, chocs pneumatiques irréguliers et espacés, mais indéniables ! N’osant encore exulter, il leva la tête.

	Elle le regardait. Et battit lentement des cils. Une fois, puis deux.

	— Tu vois que je suis revenue, dit-elle.

	Avant d’ajouter avec un sourire :

	— Un vrai roman, n’est-ce pas, Roman ?

	— Et toi, comment t’appelles-tu ?

	— Néa, bien sûr.

	Néa. Nouvelle. La nouvelle Ève. La rencontre de la Nouvelle et du Roman ? Bon sang, tu gagatises, mon vieux ! Il lui serra l’épaule.

	— Pourquoi as-tu fait semblant de mourir ? Et comment ?

	— Comment ? Avec de la racine-rêve comme nous l’appelons, un dérivé de la tétrodoxine qui induit un coma apparent, analogue à ceux que savent provoquer les prêtres vaudous. Pourquoi ? Pour pouvoir te parler seule à seul. À ce propos… où sont les autres ?

	— D’Encausses est resté là-bas, Ian et Tatiana sont partis chercher d’hypothétiques secours.

	— L’un des deux ne reviendra pas, dit-elle en secouant sa surprenante chevelure aussi pâle que crépue.

	— Pourquoi dis-tu ça ?

	— Regarde, répondit-elle en lui montrant son mollet enflé et bleui. Tu vois l’endroit où le serpent m’a mordu ?

	— Oui, c’est tout gonflé et dur.

	— Regarde mieux. Où est l’empreinte des protéroglyphes ?

	Les protéroglyphes, les crochets situés à l’avant du maxillaire, qui permettent au serpent de mordre plus profondément et rendent le venin plus redoutable.

	Il observa la surface glabre et hâlée et ne décela qu’un minuscule cratère.

	— Effacée, dit-il.

	— Non, pas effacée, le corrigea Néa, inexistante.

	— C’est-à-dire ?

	— C’est-à-dire qu’aucun serpent ne m’a mordu. Ça, c’est la marque d’une seringue.

	— Tu veux dire…

	— Tout à fait. Je suppose qu’il s’agit d’un poison provoquant les effets délétères du venin. J’aurais ainsi succombé à un accident somme toute banal dans cette contrée. Heureusement que j’ai toujours ce qu’il faut sur moi et que la mise au repos provoquée par la racine-rêve aide le corps à se défendre.

	— Pourquoi soupçonner Ian ou Tatiana et pas moi ou d’Encausses ?

	— D’Encausses n’est pas assez mobile. La personne qui a fait ça a dû s’agiter à chercher le prétendu serpent. Et je sais que ce n’est pas toi.

	— Comment ?

	— Réfléchis. Tu n’as pas pu tuer Li. Mais Ian ou Tatiana l’a fait. Ergo…

	— Où est-ce que tu as appris le latin ?

	— Comme l’anglais, dans les livres. J’ai passé une grande partie de ma vie enfermée, à étudier.

	— Enfermée… sous terre ? Dans une caverne ?

	— Hmmm. Jusqu’à ce que je décide d’aller voir un peu par moi-même à quoi ressemblait le monde cruel dont on me rebattait les oreilles.

	Brusquement, Roman réalisa qu’elle avait dit « Li » et non « le chauffeur du poids lourd ».

	— Comment savais-tu nos noms ? Depuis quand nous espionnes-tu ?

	— Je ne vous espionne pas. Je vous surveille. Et je vous protège, éventuellement. J’étais là par hasard quand vous avez découvert le Livre d’Albâtre de la Prophétie. Tu m’as vue debout dans la montagne. Le nomade anonyme.

	— Oui, tu portais un étui en bandoulière, j’ai pensé à un fusil.

	Elle sourit.

	— Ce n’était que mon matériel de peinture.

	— Pardon ?

	— Je peins. Tu sais… sur une toile, avec des pinceaux. C’est aussi pour cela que j’ai voulu grimper à la surface. J’en avais assez de peindre à la lumière électrique des choses que je n’avais jamais vues qu’en photo. Je voulais peindre la montagne avec le chant du vent dans mes cheveux. Je voulais peindre le ruisseau avec la morsure de l’eau froide. J’ai commencé à bourlinguer, comme vous dites. Comme toi, j’ai parcouru l’Asie en tous sens. J’ai vu, j’ai appris. Et puis, j’ai entendu les rumeurs de guerre, je suis revenue, et là je vous ai vus sortir de la grotte sacrée avec un morceau du Livre ! C’était une catastrophe qui signait votre arrêt de mort !

	— Il y a quelque chose qui ne colle pas, dit Roman, pensif. Nous avons été deux fois victimes de sabotage : des clous sur la route, du sucre dans le réservoir. Commis par l’un d’entre nous. Ce qui signifie qu’il y a dans l’expédition quelqu’un qui est à la solde du Peuple. Depuis le départ ! Quelqu’un qui comptait sur l’expédition pour trouver le Livre d’Albâtre.

	— Ton raisonnement est juste, soupira Néa. La localisation exacte de la grotte s’était perdue, aussi l’expédition est-elle apparue comme une chance de la retrouver.

	Roman inspira à fond. Il avait des milliers de questions à lui poser, mais il fallait parer au plus pressé et au plus utile.

	— Néa, que se passe-t-il exactement ? demanda-t-il en prenant ses mains dans les siennes.

	— Notre Peuple a vécu en paria pendant des millénaires, caché, tremblant, attendant sa revanche. Contrairement à vous, nous croyons aux forces occultes, nous croyons que le monde est énergie et que nous en sommes les particules, que les arbres, le sable, le vent parlent, nous croyons à la magie, mais pour nous ce n’est pas de la magie, c’est la vie telle que vous la comprendriez si vous ne vouliez pas en voir qu’une seule dimension. Il y a le temps linéaire de la matière et le temps circulaire de l’esprit. Tout est lié, tout s’arc-boute, tout est langage.

	Elle soupira, se pressa les tempes.

	— Excuse-moi, je m’emporte. J’ai toujours été trop passionnée ! Le Peuple est dirigé par un Roi, homme ou femme, coopté par l’Assemblée des Mages, reprit-elle. Le Roi actuel a reconnu les signes du Renouveau. Il a ordonné la guerre. Voilà ce qui se passe.

	— Mais d’après ce que tu me dis, si un émissaire du Peuple se dissimulait parmi nous pour trouver la Prophétie, c’est que personne ne savait où se trouvait la grotte sacrée. Or je suppose que le Roi a besoin de la Prophétie pour conduire le Peuple à la victoire, en tout cas c’est comme ça dans tous les romans d’heroic fantasy, acheva-t-il avec un sourire qui se moquait de lui-même.

	Elle hocha la tête :

	— Exact. Le Livre d’Albâtre est indispensable au processus. C’est pourquoi il avait été caché il y a 8 000 ans par Nestorius, grand mage d’Orient et d’Occident. Nous, les Mages, sommes contre la guerre. Le Roi veut la victoire, pas le Renouveau. Il veut rendre le sang pour le sang, il veut entendre l’Homo sapiens sapiens pleurer sa destruction, regretter sa folie. Nous voulons la paix, l’entente. Je veux que nous puissions vivre ensemble, deux peuples unis par la conscience. Je sais, continua-t-elle en le voyant ouvrir la bouche, je sais que c’est utopique, je ne suis pas naïve. Mais je ne peux pas, après avoir survécu à un génocide, ordonner le vôtre. La vengeance n’est qu’un boomerang d’énergie négative qui détruit l’âme de celui qui l’exerce, conclut-elle avec fougue.

	— OK, OK ! dit-il, mais il y a autre chose que je ne comprends pas : tu dis que vous avez vécu cachés, dissimulés, mais en fait vous vous fondez parfaitement dans la population Homo sapiens.

	— La plupart d’entre nous, oui, les moins marqués génétiquement. Nous avons évolué aussi, bien sûr, et certains de nos caractères se sont atténués. Et il est vrai qu’il est plus facile de passer inaperçu dans le monde contemporain, avec sa multitude et son métissage. Mais tu me parles des derniers 1 000 ans et je te parle des 29 000 qui ont précédé ! Les grottes ont servi aussi à préserver nos croyances, nos coutumes, notre culture en un mot. Mais je te raconterai tout ça plus tard. Pour le moment il faut agir. Empêcher le monde d’imploser.

	— Explique-toi.

	— Vous êtes tombés au cœur d’une guerre intestine, entre d’une part la faction du Roi, dont Rezà est le bras armé, qui réclame votre destruction massive, d’autre part le clan des Archers – ceux que vous avez appelés « les Scythes » –, qui a choisi depuis longtemps de vivre en marge du Temps et refuse de s’engager dans ce combat moderne, et enfin la Confrérie des Mages, qui ne veut ni rester confinée dans le passé ni mettre la planète à feu et à sang.

	Une guerre dans la guerre.

	— Que pouvons-nous faire ?

	— Destituer le Roi, abattre Rezà et, en ce qui concerne le Peuple, reprendre notre place dans l’espèce humaine.

	— Joli programme ! marmonna Roman. Et on commence par quoi ?

	— Va chercher d’Encausses, ramène-le ici, où nous sommes à l’abri des satellites radars.

	Roman sursauta :

	— On nous surveille ?

	— Certainement. Les cieux modernes sont truffés d’espions en tous genres. L’une des missions de l’agent de Rezà était de m’éliminer. D’où la pseudo-morsure de serpent. Maintenant qu’il pense avoir réussi, nous allons pouvoir contre-attaquer.

	— Je ne suis pas un guerrier, Néa. C’est trop long à t’expliquer, mais je ne peux même pas me servir d’une arme à feu.

	Elle sourit franchement, dévoilant ses larges dents à la blancheur surprenante.

	— Je sais tout de toi, Roman. Il m’a suffi de surfer un peu sur la Toile pour avoir accès à ta biographie détaillée. Tu ne peux pas passer ta vie en pèlerinage à la recherche du Grand Pardon. Tu as payé, tu es libre. Va chercher d’Encausses.

	Roman se coula hors de l’abri rocheux. Oui, il avait officiellement payé sa dette à la société. Mais comment payer jamais sa dette à l’homme dont il avait pris la vie ? On ne peut pas rembourser un mort, on ne peut pas effacer son acte. Cet acte appartient au passé où il s’est dilué, se répéta-t-il pour la millième fois en foulant le sable brûlant. Sa vie était devant lui, une vie nouvelle. Une Néa-vie ?

	Il s’agenouilla près de d’Encausses qui bâillait.

	— Il faut que je vous emmène jusqu’aux rochers là-bas, lui annonça-t-il.

	— Que se passe-t-il ?

	— Vous verrez. Venez.

	Il chargea le professeur sur son dos. Il ne sentait plus la fatigue. Il était trop exalté. Il courut presque jusqu’à la cachette de Néa.

	D’Encausses ne put s’empêcher de sursauter en découvrant que le motard était vivant et femme.

	— Le temps nous manque pour vous expliquer tout en détail, professeur, lui dit-elle. Sachez simplement que je me nomme Néa, que j’appartiens au Peuple et que j’essaye d’empêcher une catastrophe.

	— Quel genre de catastrophe ? s’enquit d’Encausses.

	— L’anéantissement de votre humanité. Partout, les nôtres ont infiltré les postes de commandement militaire, siècle après siècle nous avons progressé comme des fourmis vers les plus hauts grades et les plus hautes fonctions de vos États. Aujourd’hui, Rezà use de son influence pour accélérer la construction de la future arme atomique fabriquée dans le plus grand secret. Aujourd’hui, nous avons récupéré plus d’une centaine des fameuses « valises nucléaires » de l’ex-Union soviétique. Aujourd’hui encore, grâce à Li, nous avons accès au programme d’armement nucléaire chinois.

	— Li ?! s’exclamèrent de concert d’Encausses et Roman.

	— Li était un grand physicien que la Révolution culturelle a failli détruire. Empêché de travailler, envoyé dans une ferme concentrationnaire, où il est resté presque dix ans. Notre homme en place là-bas lui a mis le marché en main : ou il acceptait de travailler pour le Peuple, de nous aider à former nos propres physiciens, ou toute sa famille était exécutée. Il a accepté. L’accord a été scellé avec son auriculaire.

	D’Encausses grimaça. Un tantinet barbare tout de même, ce genre de procédé… Roman se serait donné des gifles. Li travaillait donc bien pour le Peuple ! Effectivement, qui mieux que lui avait toutes facilités pour saboter les véhicules ? Il s’était laissé prendre à ses pseudo-dénonciations : comme dans « La lettre volée » d’Edgar Poe, le coupable caché était en évidence sous ses yeux !

	— Mais pourquoi le tuer dans ce cas ? réfléchit-il à voix haute.

	— Pour être sûr de son silence, je suppose. Après nous avoir livré son savoir, il a décidé de changer de vie. Cruelle ironie du sort, sa trahison n’avait pas servi à grand-chose, sa femme avait épousé un autre homme, ses fils avaient émigré à Taïwan, la famille pour laquelle il avait sacrifié son honneur et s’était mutilé n’avait rien à faire de lui. Il était usé et las de tout, il est devenu routier comme d’autres se font moine, il était de plus en plus réticent aux ordres. C’est pourquoi Rezà l’a fait abattre par son agent : il n’était plus fiable.

	Au mot « agent », d’Encausses haussa les sourcils, et Roman lui résuma rapidement les hypothèses de Néa.

	— C’est effarant ! dit d’Encausses. Nous avons abrité un espion parmi nous ! Mais ce qui importe réellement, si j’ai bien compris, c’est que votre Roi compte déclencher une attaque nucléaire à court terme ? Mais en ce cas, qu’adviendra-t-il du Peuple lui-même ?

	— Nos abris souterrains sont entièrement prêts et parfaitement équipés, répondit-elle. De plus, l’emploi de mini-nukes permet de frapper des cibles circonscrites, d’éradiquer une ville avec précision sans toucher sa voisine.

	— « Mini-nukes » ? répéta d’Encausses qui ne s’était jamais intéressé à ce genre de choses.

	— Robust Nuclear Earth Penetrator. Une bombe nucléaire miniaturisée. Une adaptation de la B61-11, une arme classique, dotée maintenant d’une tête nucléarisée. Sans parler des bombes sales, c’est-à-dire d’armes conventionnelles équipées pour la dispersion d’éléments radioactifs. Beaucoup moins cher qu’une bombe atomique, mais tout aussi mortel !

	D’Encausses fronça les sourcils. Que d’inventivité pour s’entre-tuer sous les prétextes les plus stupides ! Néa soupira :

	— Je sais, comme l’a dit Roman, que tout cela a l’air d’un banal épisode de James Bond, avec les vilains hommes préhistoriques en guise de super-méchants, mais la vie est bien souvent aussi mélodramatique que le pire navet hollywoodien. Des millions d’hommes meurent chaque année pour des raisons particulièrement stupides.

	— Mais pourquoi avoir attendu si longtemps ? murmura d’Encausses.

	— Ce siècle est le seul à avoir vu l’invention, puis la banalisation, d’armes de destruction massive. C’est un avantage appréciable quand on veut livrer une guerre totale.

	Les pensées de Roman se bousculaient comme des vagues capricieuses au plus fort d’une tempête. Dire qu’ils étaient simplement partis pour une petite expédition scientifique, une quasi-balade agréable et instructive, et qu’ils se retrouvaient à la croisée de deux mondes, sur la corde raide d’une attaque nucléaire imminente.

	— La fin de la guerre froide nous avait laissés en manque de complots et d’espions, mais je dois dire que vous remplacez foutrement bien le KGB ! soupira-t-il. Excuse-moi, je sais bien que ce n’est pas le moment de plaisanter, mais tout ça est tellement…

	Néa leva une main en signe d’apaisement.

	— Ne t’excuse pas. Je sais bien que vous vous êtes trouvés propulsés au cœur d’une histoire pour vous insensée. Cependant « primum vivere, deinde philosophari », vivre d’abord, philosopher ensuite ! Nous devons agir. Et agir vite.

	— Je ne pense pas pouvoir vous être d’un grand secours, fit observer d’Encausses.

	— Détrompez-vous, professeur. L’intelligence est le carburant le plus utile au stratège. Pour l’instant, il faut que nous redescendions sous terre. Le séisme a pu bouleverser pas mal de choses. Je ne sais pas si le fleuve suit toujours le même cours ni si le réseau souterrain est intact. Il faut donc gagner le point d’accès le plus proche.

	— Qui est ? demanda Roman en inspectant du regard le chaos du désert.

	— À cinq cents mètres d’ici.

	— Et comment allons-nous y aller avec toi qui es censée être morte et Antoine qui ne peut pas marcher ? voulut-il savoir.

	— Bonne question ! Nous allons devoir nous rendre invisibles.

	Les deux hommes la dévisageant, elle sourit, de ce sourire mutin qui remuait bizarrement Roman.

	— Ne vous ai-je pas dit que j’appartenais à la Confrérie des Mages ? Ici, cela ne veut pas dire faire sortir des lapins de son chapeau…

	— Dommage, un petit civet de lièvre ne nous aurait pas fait de mal, répliqua Roman.

	— Tu devras te contenter d’un peu de lynx.

	— Pardon ? hoqueta d’Encausses.

	— Vous voyez le cadavre, là-bas ?

	Ils tournèrent la tête et aperçurent le lynx. Il gisait sur le dos, la tête à angle droit.

	— Je ne sais pas de quoi il est mort, mais nous avons besoin de sa tête et de sa queue.

	— Vous n’allez pas nous faire manger un cadavre exposé au soleil depuis on ne sait combien de temps ! s’offusqua d’Encausses.

	— Les radars en place au-dessus de cette zone ne sont pas des caméras vidéo, mais de vieux Almaz de l’ex-URSS. Ils repèrent tout ce qui bouge et le transcrivent en points lumineux sur l’écran de contrôle, expliqua-t-elle sans que les deux hommes paraissent comprendre. En d’autres termes, reprit-elle, Rezà surveille tous les déplacements de bipèdes. Mais si nous avançons à quatre pattes…

	— Compris ! lança Roman. Et le lynx ? Quel est son rôle ?

	— Tu vas aller l’asseoir à l’ombre contre le rocher, comme s’il s’agissait du professeur.

	— Un leurre ! s’écria Antoine. Mais la tête et la queue de ce félidé ?

	— La réponse au prochain chapitre ! lui renvoya Néa en lui tapotant l’épaule.

	
 

	Chapitre 16

	— Alors ? demanda brutalement Rezà au colosse qui observait l’écran verdâtre.

	— Rien de spécial, capitaine. Il y en a un assis, immobile près d’une protubérance qui doit être un rocher, voyez. Deux autres sont partis le long de la faille, direction sud, sud-ouest. Le quatrième a porté le cinquième dans ce tas chaotique, ici. Apparemment, ils attendent.

	Rezà souffla par les narines. Les cellulaires ne « passaient » pas dans la région. Le terminal Inmarsat, un mini-M, le plus léger du marché mais qui faisait quand même ses deux kilos, avait été endommagé quand le soldat qui le portait à la ceinture s’était fait transpercer l’abdomen d’une flèche. Il fallait communiquer par radiotéléphone et son agent n’avait donc pas pu le joindre pour lui dire si sa mission avait réussi. Qu’ils aient déposé l’un d’entre eux sous un cairn suggérait que oui.

	— Hmmm ! Et ça ? Demanda-t-il en pointant le doigt sur deux formes lumineuses qui se déplaçaient en lignes irrégulières.

	— Des animaux errants. Regardez, vous voyez ce petit appendice qui se balance, là ? Une queue.

	— Bien, bien, restez vigilant ! le coupa Rezà qui s’éloigna à grands pas, soucieux.

	Le séisme avait perturbé ses plans. Certes, ce n’était pas le premier dans une zone à activité sismique élevée, mais, bénie soit la Déesse, la cité souterraine avait été relativement épargnée jusqu’ici. Or là, certaines cavernes multimillénaires avaient été envahies par les eaux, d’autres s’étaient effondrées, le réseau hydrographique qui avait aidé le Peuple depuis si longtemps avait souffert et les équipes de maintenance ne savaient plus où donner de la tête. Qu’arriverait-il à une arme nucléaire se trouvant à l’épicentre d’un séisme ? se demanda-t-il soudain. Heureusement, les ogives se trouvaient enterrées dans un sarcophage de béton, une enceinte de confinement d’un mètre d’épaisseur, à une cinquantaine de kilomètres. Il n’avait pas commis la bêtise prêtée à un dictateur voisin depuis lors déchu : des missiles sol-sol à portée insuffisante avec des ogives inappropriées. Non, les siennes étaient adaptées au matériel dont il disposait : pas les Shehab-3 iraniens, les fameux « météores » capables de frapper Israël, mais des MIRV (Multiple Independently targetable Reentry Vehicle) de type M4 pouvant porter six têtes nucléaires à la fois. Un « cadeau » d’un marchand d’armes français, un des leurs. Mais il fallait vérifier qu’elles n’avaient pas souffert.

	L’autre problème, c’était Néa. Il ne parvenait pas à croire que la magicienne soit morte, tout bêtement morte comme n’importe quel mortel. Il avait trop souvent eu maille à partir avec cette engeance rétrograde que constituait la caste des Mages pour les savoir beaucoup plus puissants qu’il n’y paraissait. Hélas, ils étaient aussi adaptés au monde actuel que des mammouths au climat tropical !

	Des mammouths, parfaitement ! L’existence du Peuple, d’après les études les plus récentes, était liée aux grands cycles glaciaires, à l’isolement né d’une Europe encerclée par les glaces. D’où l’hypothèse de cette morphologie si particulière, adaptée au grand froid. Hypothèse aujourd’hui controversée, mais qu’importaient au fond les raisons de leur différence ? Que ce soit parce que, isolés de tous les autres hominidés, une dérive génétique du Peuple sur des centaines de milliers d’années avait conduit à leur altérité ou que ce soit parce que dès l’origine ils étaient différents, le résultat était bien que, suite aux grandes migrations vers le Moyen-Orient après le début de la glaciation de Würm, deux espèces d’hommes différentes avaient coexisté sur la planète Terre pendant près de 50 000 ans.

	Des mammouths, donc, trapus, poilus, solides, et comme eux chassés, traqués, abattus par les bouchers sapiens au point qu’on les croie éteints et disparus !

	Il serra les poings avec rage, cette rage qui ne le quittait jamais, et en frappa le mur.

	Des mammouths poussés par la peur et le froid jusqu’ici, au cœur de l’Asie centrale, au cœur du désert, réduits en esclavage, découvrant l’existence d’une mer souterraine où venaient se jeter les fleuves engloutis lors de chocs tectoniques, et s’habituant à vivre cachés, colonies de survivants craintifs, de cloportes !

	Et les Mages ratiocinaient, les Mages ergotaient ! Les Mages parlaient écologie et éthologie ! Survie de la planète ! Symbiose ! Des mots, des mots, toujours suivis de carnage, depuis que le monde était monde et que les hommes en avaient fait leur terrain de luttes. Un amphithéâtre maculé de sang où se déroulaient sous un ciel de plomb des joutes sans pitié dédiées au Veau d’Or !

	Dégénérescence et corruption, ces stupides Homo sapiens n’avaient sans doute pas mesuré à quel point leur penchant pour les jeux de Thanatos allait leur être funeste !

	Revenu au bunker de l’armée, il emprunta un ascenseur ultrarapide et déboucha dans un hangar soigneusement camouflé, où étaient parqués deux VBL et trois jeeps. Un colosse aux sourcils broussailleux y montait la garde, le pied négligemment posé sur un petit tas de cadavres ensanglantés.

	— Je prends une jeep, lui jeta Rezà en sautant dans le véhicule.

	L’autre acquiesça sans un mot, se contentant d’appuyer sur la commande électrique qui manœuvrait le rideau métallique fermant le garage.

	— Et brûle-moi ces ordures ! cria Rezà en démarrant.

	Le colosse hocha la tête et entreprit de tirer les corps désarticulés dans un coin de la pièce et de les arroser d’essence. « Ce soir on vous mettra le feu », chantaient ces imbéciles dans leurs stades. Bienvenue sur le grand stade de l’évolution !

	Rezà n’avait pas besoin de carte ni de boussole pour se diriger. Non seulement il possédait un sens exceptionnel de l’orientation, mais il connaissait très précisément sa destination. Avant de pousser le Roi à donner les ordres fatidiques, il avait besoin de se ressourcer encore une fois au Charnier.

	Tout en conduisant aussi rapidement que le permettaient les mauvaises pistes, il songeait au problème que posait la Grande Prêtresse. Elle avait perdu conscience d’être une des leurs pendant si longtemps que… son pouvoir s’était-il affaibli ? Serait-elle capable de faire face aux sortilèges de Néa ?

	Néa, Néa, Néa… ce simple nom déclenchait en lui des poussées d’adrénaline. Pourquoi s’obstinait-elle dans le passéisme ?

	Ils avaient joué ensemble enfants, partagé les rires et les pleurs de leur âge, ils s’étaient battus comme des chiots, avaient étudié épaule contre épaule, avaient échangé leurs rêves. Néa. Le souvenir de ses fous rires, de son visage, de sa poitrine ferme, de ses premiers émois à lui, rouge de honte et de désir… Le cruel souvenir de toutes ces promesses non tenues. Tous pensaient qu’ils étaient destinés l’un à l’autre. Mais Néa était partie. Un matin, elle avait disparu. Pas de message, pas d’explications. Juste l’absence. Elle avait emporté son matériel de peintre, emprunté une arme et une moto. Il n’avait rien vu venir, il n’avait pas compris qu’elle aspirait à autre chose qu’à l’étude et aux sempiternelles assemblées des Mages. Il n’avait pas compris qu’elle voulait vivre, vivre la vie consumériste des bourreaux abhorrés. Oh ! elle avait déguisé ça sous des aspirations de type New Age, Grande Réconciliation Cosmique et tout le tremblement. Il aurait dû se méfier quand elle avait commencé à émettre des objections à ses projets guerriers, à parler de Paix, de Pardon, quand il était tout empli de la rancœur de leur génocide.

	Le grésillement du radiotéléphone l’arrachant à ses souvenirs, il aboya un « oui ? » excédé.

	— C’est fait, dit une voix. Ghorza est venu me récupérer à l’endroit convenu.

	Ainsi Néa était bien morte.

	— Parfait, répondit-il. On se retrouve au Charnier.

	La communication fut coupée. Un excellent agent. Efficace. Rapide. Qui avait réussi à éliminer Néa.

	Bordel ! Néa !

	Il frappa sur le volant. Comment pourrait-il laisser respirer la personne qui avait ôté le souffle à son seul amour, même si elle avait agi sur son ordre ?!

	Se ressaisir. Il contacta la base, donna une série d’ordres brefs et précis, comme toujours. Rezà était pragmatique, organisé et efficace. Un chef militaire de haut vol. Un faucon, comme ils disaient aux USA. Un faucon dépourvu de sensiblerie. Néa avait voulu jouer le lièvre, tant pis pour elle.

	Il ralentit machinalement en arrivant en vue de son objectif et se gara derrière une dune de pierres. Il n’y avait quasiment jamais de passage dans cette zone non habitée que bordait un immense parc national.

	Il fit quelques pas sous le soleil ardent. Le ciel, d’un bleu coupant, évoquait moins la douceur de la plume que le tranchant de l’acier. Le sable, cuirasse naturelle, crissait vengeance sous ses bottes. Il se pencha, en ramassa une poignée qu’il laissa filer entre ses doigts. Ainsi les étoiles s’éteignaient, ainsi les hommes passaient. L’ADN n’était qu’une anecdote, comme disait le Roi. Il avança vers une butte élevée près de laquelle, insolite, traînait une canette de Coca vide. La butte était rongée de cavités et Rezà, après un dernier coup d’œil par-dessus son épaule, s’enfonça résolument dans l’une d’elles, juste assez large pour lui permettre de passer.

	Il se retrouva dans un entrelacs de galeries étayées par de lourds madriers. L’ancienne carrière d’ocre datait du Néolithique. Ceux qui avaient travaillé ici se nourrissaient d’orge et de dattes et ne connaissaient pas encore le système alphabétique. Mais ils connaissaient l’amour. La tendresse. L’entraide. Et la souffrance.

	Les yeux fermés, comptant minutieusement ses pas afin de choisir le bon embranchement à chaque croisement, se déplaçant sans bruit à travers les galeries obscures et les étais, il s’arrêta soudain au seuil d’une immense salle ronde, immense trou noir.

	Un bruit dans les galeries le figea. Il porta la main à l’automatique passé à sa ceinture et chaussa ses lunettes de vision infrarouge. Il ne s’inquiétait pas de devoir justifier sa présence : le capitaine Rezà, vrai militaire et vrai Pasdaran, jouissait aussi du statut officieux de colonel adjoint du contre-espionnage et, à ce titre, pouvait se trouver n’importe où et n’importe quand, comme bon lui semblait.

	Mais il ne pouvait tolérer d’intrus. Il écouta attentivement. Un gros mulot détalant devant lui, il se détendit, rempocha son arme et sourit même à la pensée des centaines de films où des aliens envahisseurs se dissimulaient sous un aspect totalement humain. Les Homo sapiens n’avaient pas idée de combien leurs fictions collaient à la réalité, car qu’était-ce qu’un alien sinon un organisme vivant et intelligent doué d’une autre structure ADN que « l’homme » officiel ? Ces outrecuidants sapiens – et quelle cuistrerie que cette dénomination ! – n’avaient jamais supporté l’idée de devoir partager le privilège de la conscience avec d’autres espèces et a fortiori une autre espèce humaine !

	Il pénétra dans la vaste salle et ôta ses lunettes de vision nocturne. Il aimait l’obscurité profonde, l’odeur de légère moisissure des lieux confinés. La nuit lui donnait parfois envie de courir à quatre pattes, nu, mâchoires claquant au vent. Il fit jouer les puissants muscles de ses épaules, fit rouler sa nuque massive et, portant ses poings formidables à sa poitrine, l’en martela en exhalant une note basse et soutenue qui sembla courir et vibrer tout autour des murs.

	Tarzan, l’homme-singe d’Edgar Rice Burroughs, avait rugi ainsi pour le plaisir de générations de lecteurs et de spectateurs. Soi-disant par imitation des singes qui l’avaient élevé… Mais en fait comme tous les hommes des temps d’avant le temps. De tous les humains jaillis de la savane, à peine assurés sur leurs jambes, le larynx si récemment aligné sur la colonne vertébrale qu’ils ne savaient pas encore utiliser le langage articulé.

	Les ancêtres de Rezà avaient su préserver le savoir et la force primordiale. « Mais alors, disait Néa quand ils discutaient par-dessus leurs livres d’étude, mais alors pourquoi les autres nous ont-ils décimés ? »

	— Parce qu’ils étaient cruels, répondait Rezà en tapant sur son livre. Parce qu’ils sont cruels. Tu veux un exemple ?

	Elle soupirait, mâchonnait son stylo, tandis qu’il s’emportait :

	— Il y a environ huit millions d’années, notre dernier ancêtre commun s’est divisé en deux lignées qui ont abouti d’une part aux grands singes et d’autre part aux hommes, aux hommes pluriels. Chez les grands singes, on trouve les gorilles et les chimpanzés.

	— Je sais ! le coupait souvent Néa, ne me prends pas pour une idiote.

	— Chez les chimpanzés, continuait-il imperturbable, désireux de la convaincre à tout prix, on distingue les Pan troglodytes et les Pan paniscus, plus connus sous le nom de bonobos. Les premiers, comme l’Homo sapiens, sont agressifs. Les seconds, comme nous, le sont nettement moins. On ne sait pas pourquoi, c’est comme ça. Dominants, dominés. À croire que chaque espèce à sa lignée psychopathe !

	Néa haussait les épaules, soufflait :

	— Et c’est toi, l’Homo pacificus en personne, qui prône l’extermination d’autres humains ?

	— Je réclame simplement justice, et je soutiens que jamais la Terre ne connaîtra la paix tant que cette engeance maudite en souillera le sol. Des centaines d’espèces disparaissent chaque année et la pollution n’est plus un croque-mitaine, mais un vrai croque-mort ! Ce sont des cellules malignes dont le seul objectif est de se multiplier au détriment de tous les autres organismes, le cancer de la planète, concluait-il invariablement.

	Discussions, paroles, fadaises ! La banquise s’était effondrée dans l’océan, ils avaient retrouvé la Grande Prêtresse, elle allait s’accoupler au Roi, transcendant la lignée, et lui, Rezà, allait purifier la Terre. Il rouvrit les yeux et, d’un coup de poing, appuya sur un commutateur à sa droite.

	Une rampe électrique s’alluma, inondant les lieux d’une lumière blanche et froide. Une vaste salle d’environ quatre-vingts mètres de diamètre, au sol en terre battue. Vide, totalement vide, hormis, au centre, une très grande table de pierre et, à côté, un entassement conique de ferraille qui devait atteindre trois ou quatre mètres de haut. Les murs d’ocre jaune étaient lisses et nus du plafond à mi-hauteur, puis recouverts de signes sombres jusqu’au sol.

	Des mains. Des milliers de mains rouges couvraient les parois de la salle, comme une gigantesque frise courant à hauteur d’homme.

	Comme toujours cette vision le mit en rage, la rage profonde, sourde et toujours prête à jaillir, sur laquelle surfait son désir de vengeance.

	Du bruit, de nouveau. Lointain, à peine perceptible, sauf pour son ouïe génétiquement programmée pour déceler les plus infimes signes de vie sur les étendues glaciaires. D’un même mouvement rapide, il éteignit, chaussa ses lunettes et se tapit dans un angle. Cette fois-ci ce n’était pas un mulot. C’étaient des pas. Quelqu’un marchait lentement, avec précaution, s’arrêtant souvent. Il assura son arme dans sa main.

	Les pas se rapprochaient. Il percevait maintenant le souffle ténu d’une respiration. Son agent ne pouvait pas être déjà là. Qui l’avait suivi ? Un de ces stupides passéistes qui continuaient de vivre comme des nomades de l’âge du fer, indifférents au progrès, continuateurs anachroniques des chasseurs-cueilleurs disparus ? Des dissidents qui avaient décidé de s’abstraire du temps, des querelles, de l’Histoire, pour rester figés dans une période qu’ils estimaient heureuse ? Radicalement opposé à la politique actuelle du Roi, leur chef, Oxus, n’avait pas hésité à faire abattre ses soldats par ses archers pour sauver le guide et le professeur blessé ! Rezà le soupçonnait d’avoir en fait vengé le massacre des villageois. Mais ce n’était pas lui, Rezà, qui l’avait commandité. C’était la garde rapprochée du Roi qui avait agi, sans ordre. Les enfants avaient découvert le réseau de canaux et surpris les rites du Jour des Esprits. Ils étaient une menace potentielle. Il fallait les tuer avant qu’ils puissent parler à quiconque, comme le Peuple avait toujours fait de ceux qui avaient surpris son secret.

	On aurait pu tranquillement empoisonner le puits, mais ces fanatiques d’entre les fanatiques avaient recouru à la brutalité pure et simple ! Comble de malchance, il fallait que ce soit précisément le hameau où l’expédition devait faire étape ! Si celle-ci avait été utile au départ pour retrouver le Livre d’Albâtre, dès lors qu’elle devait bivouaquer au village, elle devenait elle aussi un danger. Il avait donné l’ordre que des « incidents » l’empêchent de poursuivre sa route, mais en vain. Ensuite, une fois qu’ils avaient vu ce qui s’était passé au village, il fallait bien supprimer discrètement ces témoins gênants. Mêmes causes, mêmes conséquences ! L’idée était que les membres du groupe succombent à un ou plusieurs accidents. Mais au vu des événements et du fait de l’intervention de Néa, il avait fallu opter pour des solutions moins sophistiquées.

	Et donc, était-ce Oxus, prince du sang, royal renégat, qui rôdait dans l’obscurité des galeries abandonnées ? Ou un berger curieux ? Ou un traître ?

	Il se raidit, détectant, avant même de voir, la présence thermique de l’intrus. Une silhouette s’inscrivit dans son champ de vision et il bondit pour la bloquer d’une clé au cou. Il sentit sa proie se tendre sous l’impact, mais il la tenait bien. Il lui suffisait de resserrer un peu sa prise pour écraser le larynx et briser l’os hyoïde. Son autre main avait saisi le poignet qui tenait un pistolet et le maintenait tordu, canon pointé vers le bas. Il allait le briser net quand une voix étouffée résonna :

	— Tu as toujours besoin de prouver ta force ?

	Incrédule, il relâcha la pression.

	La femme, car c’était une femme, se tourna vers lui, brillant d’un vert luminescent à travers ses lunettes à infrarouge. Il les ôta, appuya sur l’interrupteur, les inondant tous deux de lumière blanche.

	— Néa… murmura-t-il, saisi.

	— Tu n’as pas l’air très content de me voir.

	— Ne te moque pas de moi ! protesta-t-il. Je… je croyais que…

	— Tu me croyais morte, Rezà ? Je l’ai été, mais j’ai ressuscité. Tel est le pouvoir des Mages.

	— Conneries ! la coupa-t-il brutalement. Les Mages n’ont aucun pouvoir, ce n’est qu’une assemblée de vieux radoteurs.

	— Tu crois bien aux pouvoirs de la Grande Prêtresse, lui renvoya-t-elle en massant son poignet endolori.

	— Je suppose que tu n’es pas là pour discuter des dogmes, répliqua Rezà. Qu’est-ce que tu veux ?

	— Voir en face l’ami qui a voulu ma mort.

	Il haussa les épaules.

	— Nous ne sommes plus amis depuis longtemps.

	— Nous n’avons pas les mêmes idées, le corrigea-t-elle, mais le flux de notre affection n’a pas à s’en trouver tari.

	— N’essaye pas de m’embobiner.

	— Toujours aussi sauvage et méfiant…

	Il se raidit encore plus. Ils se faisaient face, lui se dandinant tel un ours brun prêt à charger, elle immobile, plus frêle, ses étranges yeux verts brillant dans son visage de chat, sa couronne de cheveux blonds dissimulant le crâne étiré en chignon, comme le sien. Elle était si belle. Si pâle, l’air épuisé. Il crevait d’envie de la prendre dans ses bras, de la mettre à l’abri. À l’abri de lui-même ? C’était grotesque. Quoi qu’elle dise, ils étaient ennemis. Elle le regardait comme si elle lisait dans ses pensées, la tête à demi inclinée sur l’épaule, un léger sourire aux lèvres.

	— Rezà, le Desdichado ! se moqua-t-elle.

	Il grogna :

	— Je me fous de la poésie, je suis sauvage, mal aimable et pas très patient, tu te rappelles ?

	— Mais Homo tout de même, Homo locutor !

	C’était le nom qu’ils s’étaient donné. Neandertal ne signifiait rien, ce n’était qu’un lieu, une sépulture. Ils avaient été les premiers à parler. Les premiers à se servir de leur larynx pour autre chose que pour grogner. Les Seigneurs de la Terre du Milieu. Les chasseurs les plus rapides et les plus rusés. Puis les sapiens étaient arrivés. Avec leurs longues jambes infatigables, leurs crânes ronds, leurs visages plats, et leurs armes. Une longue cohabitation avait commencé, près de 50 000 ans ! Longtemps, chacun s’était tenu sur son territoire. Mais les sapiens ne voulaient pas seulement les meilleurs coins de chasse, ils ne voulaient pas seulement se nourrir, ils voulaient aussi le sang, le goût du sang, l’odeur du sang, du sang humain. Ils voulaient dominer.

	Avancer. Posséder. Expansion. Impérialisme. Remplacer le monde de l’Être par celui de l’Avoir.

	Il s’aperçut qu’il avait parlé à voix haute et que Néa l’observait attentivement.

	— Toujours la même haine, n’est-ce pas ? dit-elle.

	— La haine du rat pour le laboratoire de vivisection, cracha-t-il. Pour la dernière fois, Néa, que veux-tu ?

	Elle le défia du regard.

	— Pourquoi perds-tu du temps à me parler, Rezà ? Pourquoi est-ce que tu ne m’abats pas ?

	Il braqua son pistolet sur la tête de la jeune femme, le canon pointé entre les deux yeux verts.

	— Tu es capable de me faire assassiner, mais pas de faire le travail toi-même ? poursuivit-elle en posant sa main sur le canon de l’arme. Allez, vas-y, tire. Délivre-moi de ta colère avant qu’elle ne s’abatte sur la planète, la réduisant à un immense charnier.

	— Les frères sont prêts ! Dans chaque pays, aux postes clés, les nôtres attendent le feu vert pour agir ! Joins-toi à nous, Néa !

	Elle s’approcha jusqu’à poser son front contre le canon de l’arme.

	— Agir ? Détruire des millions d’hommes ? Des hommes comme toi et moi, Rezà ! Quelle importance que nos os, nos muscles, soient comme ceci ou comme cela, quelle importance ? Ce qui compte, c’est notre âme.

	— Ils n’en ont pas ! Ce sont des mécaniques logiques et cruelles. S’ils avaient une âme, la Terre ne serait pas devenue ce cloaque, ce bourbier sanglant !

	D’un geste lent, elle écarta l’arme de son visage sans qu’il résiste.

	— Tu ne tireras pas, dit-elle, tu préfères parler. T’écouter parler. Comme toujours. Tu ne t’es jamais intéressé à ce que, moi, je pouvais vouloir.

	— Je n’ai jamais rien compris à tes désirs ! s’écria-t-il, son regard rivé à celui de Néa, comme aspiré dans ce tunnel d’émeraude.

	— On ne comprend jamais le désir de l’autre qu’en fonction du sien propre, Rezà, je te l’ai déjà dit.

	Et du même geste lent, elle retourna la main armée de Rezà vers lui-même. Ses doigts enserraient le poignet musculeux de l’homme, son index recouvrait le sien sur la gâchette. Il contempla le pistolet pointé vers son propre cœur sans émotion apparente. Il se sentait calme, plus calme qu’il ne l’avait été depuis des années. La voix de Néa l’apaisait, lui donnait l’envie de poser les armes, de partir, oui, partir, se détourner de la colère et de la souffrance, comme un petit garçon qui rejoint son lit après un long cauchemar.

	— Ferme les yeux, lui ordonna-t-elle doucement.

	Il sentit ses paupières s’abaisser. Regagner son lit, regagner le creux tendre de la nuit, s’y coucher et dormir, enfin dormir…

	— Adieu, Rezà. Que la Déesse te soit douce.

	La détonation claqua, assourdissante.

	
 

	Chapitre 17

	Rezà eut l’impression qu’on lui arrachait la main et cligna des yeux. Puis il sauta littéralement sur place, comme si on venait de le libérer d’un lien invisible.

	Le pistolet gisait sur le sol. L’air sentait la cordite. Il contempla stupidement Néa qui lui faisait face, le visage contracté, sa main couverte de sang laissant apparaître des esquilles d’os à travers les chairs déchiquetées.

	— Désolé, capitaine, mais elle allait vous descendre ! fit une voix. Elle vous avait hypnotisé ! Vous alliez vous laisser abattre comme un agneau !

	Il tourna lentement la tête vers son agent, debout dans un coin, une arme fumante à la main, arme encore pointée sur Néa.

	— Du beau boulot ! dit-il.

	— Voulez-vous que je l’achève ? demanda le major Volovna en désignant Néa, immobile et silencieuse, comme insensible à la douleur de sa main fracassée.

	— Non, pas tout de suite ! Laissons-la dormir un peu tout d’abord.

	Il s’approcha d’elle et l’assomma d’un coup puissant et bien ajusté sur la tempe. Elle s’effondra sans un murmure, et resta recroquevillée par terre. Il la contempla une seconde. Hypnotisé ! Il avait oublié le pouvoir de ses yeux verts, le pouvoir de sa volonté. Encore secoué, il reporta son attention vers le major Volovna.

	— Et les autres, où sont-ils ? Apparemment, ils se sont joués de nos radars !

	— Ils sont dans la galerie voisine, en train de méditer sur le sens de la vie.

	Méditer… oui c’était bien le mot, se dit amèrement Roman.

	Les mains menottées haut au-dessus de la tête, le cou cerclé d’un collier de fer semblable à ceux trouvés au fond du lac. La chaîne le reliait à une poutre élevée l’obligeant à se tenir sur la pointe des pieds. À ses pieds, attaché à un étai, d’Encausses, inconscient, respirait lourdement.

	Ils s’étaient fait prendre dehors, alors qu’ils attendaient Néa, cachés derrière un éboulis. Ils avaient entendu un véhicule se garer et s’étaient tassés contre les pierres chaudes. Tatiana avait surgi du côté opposé au bruit, bondissant comme un félin, arme tendue à bout de bras, prête à tirer.

	Il reporta son attention sur ce qui se passait. Par la grâce d’un phénomène acoustique, tout ce qui se disait était parfaitement audible. La détonation : il avait eu un bref moment de joie en croyant que Néa avait réussi, qu’elle avait eu Rezà, alors même qu’il savait que Tatiana venait de s’introduire dans la salle. Puis tout de suite après, il s’était dit que Néa était morte, que Tatiana l’avait tuée. Quel soulagement paradoxal d’entendre la voix froide et maniérée de cette dernière demander s’il fallait achever Néa ! Mais était-elle gravement blessée ? Rezà avait parlé de « dormir », l’avaient-ils anesthésiée ?

	— Comment les as-tu mis hors d’état de nuire ? demandait celui-ci.

	— Assez facilement, répondit Tatiana en se rengorgeant. Roman très cher est un incorrigible romantique. J’ai un peu bousculé ce cher vieux d’Encausses…

	Elle l’avait violemment frappé à la poitrine du tranchant de la main, lui coupant le souffle.

	— Puis je lui ai dit que j’allais flinguer le vieux débris morceau par morceau s’il ne se laissait pas, lui, Roman, gentiment attacher.

	— Il s’est laissé faire ?

	— Oui, surtout après que j’ai bousillé le genou du pauvre Antoine. Je pense qu’il ne remarchera jamais, mais ça n’a pas vraiment d’importance puisqu’il n’en aura plus l’occasion.

	En proie à des sentiments contradictoires, Roman baissa la tête vers Antoine, évanoui et blême de douleur. Comment avait-il pu envisager de résister ? C’était à cause de lui que d’Encausses se trouvait dans cet état ! Il respirait faiblement et son genou gauche n’était plus qu’un magma d’os et de chair violacée d’où sourdait un filet de sang. Il resterait certainement infirme à vie. Ou plus probablement un infirme mort, comme venait de le souligner lourdement Tatiana. Et Néa… bon sang, que lui avaient-ils fait ?!

	Il n’aurait jamais dû accepter de la suivre dans cette entreprise insensée. Comme s’ils étaient destinés à sauver le monde ! Le Club des Trois contre l’Abominable Homme des Sables… ridicule ! Se retrouver tapis dans une barque glissant à toute allure sur les remous créés par l’onde de choc du séisme, entre des parois verticales dangereusement proches, débarquer aux abords de la mine d’ocre, se hisser à la surface, avec Antoine sur le dos comme s’ils suivaient un stage « aventure et survie » ! Koh Lanta dans le Kevir ! Il avait agi aussi impulsivement et sottement qu’il avait suivi aveuglément Antonia trente ans plus tôt. N’avait-il donc rien appris ? N’était-il donc toujours au fond de lui-même qu’un enfant immature entraînant les autres à la mort ? Un chien fou jouant avec les balles perdues…

	Dans la grande salle à la lumière crue, Rezà ramassa le pistolet de Néa, le passa à sa ceinture tout en demandant :

	— L’Anglais ?

	Ian. Roman tendit l’oreille.

	— J’ai suivi les ordres, répondit Tatiana. Il est neutralisé, mais vivant. Bien qu’à vrai dire, je ne comprenne pas…

	— Tu sauras pourquoi en temps voulu ! lança Rezà en observant du coin de l’œil Néa toujours inconsciente.

	Le temps était-il jamais voulu ? Accrochés aux pennes de sa flèche éternellement en mouvement, on ne pouvait que le subir tandis que son sillage nous dépouillait peu à peu de notre substance jusqu’à ce qu’on lâche et qu’on chute dans la nuit éternelle.

	— Où est-il ? reprit Rezà.

	— Dans le VBL qui m’a ramenée. Il dort. Kétamine, précisa-t-elle, un anesthésiant vétérinaire assez performant.

	Rezà fronça les sourcils.

	— Il faudra qu’il l’ait totalement éliminé avant qu’on le lâche dans la nature. Demande au chauffeur de l’amener ici. Qu’il amène aussi le guide et le professeur.

	— Et elle ? demanda Tatiana avec une légère moue envers Néa.

	— Je m’en occuperai tout à l’heure.

	Tatiana sembla sur le point de répondre, mais se tut et sortit.

	Roman se mordit l’intérieur des joues. « S’occuper » de Néa signifiait-il l’achever ? Il le saurait dans quelques instants. Il fallait s’y préparer.

	Rezà passa ses énormes mains sur son front, lissant ses épais cheveux noirs, pinça l’arête de son nez proéminent pour endiguer la migraine qu’il sentait poindre.

	Un colosse en uniforme vert entra d’un pas rapide, Ian en travers de ses épaules. Il le jeta par terre comme un vulgaire sac de patates. Puis il ressortit et revint presque aussitôt, portant d’Encausses, toujours évanoui, le visage gris de souffrance, la cuisse droite raide de boue ensanglantée, le genou gauche en bouillie. Il le déposa par terre, un peu plus doucement, tandis qu’entrait Tatiana escortée d’un Roman menotté qu’elle tirait par la chaîne fixée à son collier de fer.

	Néa. Elle gisait là, au milieu de cette salle immense, ornée d’étranges peintures, la main en sang, un gros hématome sur la tempe droite. Mais elle respirait ! Quant à Ian, il n’avait pas très bonne mine, entre son énorme bosse, son visage bleui de coups, ses lèvres sèches et craquelées et ses vêtements déchirés. Il reporta son attention sur le capitaine.

	Ils se toisèrent en silence, puis Rezà écarta les bras :

	— Bienvenue chez les Ovnis !

	— Les Ovnis ? répéta Roman.

	— Objets Vivants Non Identifiés ! s’esclaffa Rezà. Et vous, vous serez bientôt un Objet Mort Sans Identité, si vous me permettez ce mauvais jeu de langage. Je suppose que Néa vous a tout expliqué ?

	Roman ne répondit pas. Il observait Néa, précisément, et fut rassuré de voir sa poitrine se soulever régulièrement. Il se tourna de nouveau vers Rezà :

	— Je suis au courant de vos projets de dément, capitaine, si tel est bien votre titre. Vous avez décidé de jouer le rôle du fou maléfique qui se prend pour le maître du monde. J’avoue que je ne vois pas très bien en quoi ça nous concerne, moi et mes amis. Pourquoi tout ce cinéma, si j’ose dire, au lieu de nous abattre et de laisser nos carcasses aux hyènes ?

	Volovna soupira comme si elle n’avait cessé de prôner cette solution en vain. Rezà haussa les épaules :

	— Mon cher Roman, comme dirait le maïor, des millénaires de clandestinité m’ont donné le goût incurable de la discrétion.

	— Massacrer un hameau entier n’est pas ce qu’on peut imaginer de mieux en la matière ! lui renvoya Roman.

	— Nous avons été débordés par une faction extrémiste ! lui renvoya Rezà.

	— Vous voulez dire qu’il y a un extrême au-delà de l’extrême ?! s’exclama Roman. Et moi qui croyais que la Terre était plate et que vous en aviez atteint le bord.

	— Vous n’êtes ni très drôle ni très intelligent.

	— C’est marrant, je pense exactement la même chose de vous.

	Tatiana soupira de nouveau, discrètement. Les mâles ! Toujours l’éternel concours à qui aura la plus grosse ! Fatigant. Elle tâta Ian du bout du pied, sans qu’il réagisse. Elle avait envie de passer ses ongles dans le chaume blond qui couvrait ses joues anguleuses. Le caresser et le griffer. L’obliger à réagir à sa féminité.

	— Regardez donc autour de vous ! ordonnait Rezà à Roman.

	Celui-ci obéit. Une immense pièce vide d’au moins trois cents mètres carrés, encore une foutue caverne creusée dans le calcaire, avec en son centre une sorte de dolmen de pierre d’où partaient en étoile de profondes rigoles qui couraient jusqu’à des trappes entrebâillées. Près du dolmen – une pierre couchée de près de huit mètres de long –, un gigantesque amoncellement de ferraille.

	Il haussa les sourcils et les épaules pour dire « Oui, j’ai vu, et alors ? », ce qui n’eut pas l’heur de plaire à son interlocuteur.

	— Vous voyez ces empreintes sur les murs ? lui jeta Rezà, la voix étranglée, les ailes de son nez pincées par la colère. C’est quoi, à votre avis ?!

	— Des mains, comme on en trouve dans toutes les grottes préhistoriques… hasarda Roman.

	— Des mains, oui. Les mains des nôtres. Des milliers d’entre nous qui ont vécu ici, enchaînés et marqués comme des bêtes, et qui, avant d’aller à la mort, à l’abattoir, apposaient l’empreinte de leur main sur le mur, pour qu’il reste sur Terre un souvenir de leur passage.

	Qui parlait ? Antoine entrouvrit lentement les yeux. Il avait mal, tellement mal qu’il ne savait plus où. Il n’était que douleurs. À travers ses paupières mi-closes, il distingua Roman, enchaîné, le capitaine Rezà et Tatiana. Tatiana ! Elle l’avait frappé et avait tiré sur lui sans la moindre émotion. Une femme cruelle, une machine. Elle les tuerait avec la même indifférence. Puis il vit les empreintes sur les murs et se sentit frissonner malgré lui, du frisson familier de la découverte.

	— Maïor, ordonnait Rezà, montrez donc tout ça de plus près à votre Roman très cher !

	Tatiana, qui avait l’air de s’ennuyer comme quelqu’un qui entend pour la millième fois le même discours, tira sur la laisse de Roman pour l’emmener près du tas de ferraille posé au centre de la pièce.

	Roman se rendit compte qu’il contemplait un enchevêtrement de colliers en cuivre, en bronze ou en fer, mais tous prolongés de longues chaînes. Le tas atteignant presque les quatre mètres de hauteur, il se dit que des milliers d’hommes avaient dû être maintenus en captivité dans ces lieux. Les colliers et les chaînes, rouillés et couverts de taches sombres, exhalaient une odeur de métal, de sueur et de sang.

	— Ce lieu a une histoire, dit Rezà. Une longue histoire. Voulez-vous que je vous la raconte ?

	— Vous me la raconterez que je le veuille ou non, riposta Roman. Alors, allez-y !

	— Merci, répondit poliment Rezà, imperméable à l’ironie. Néa a dû vous dire qu’avec l’expansion continue des sapiens ont commencé les litiges relatifs aux territoires de chasse jusqu’à ce que nous nous retrouvions nous-mêmes chassés au point que nous avons failli disparaître. Peu nombreux, isolés génétiquement, disposant d’outils et d’armes moins performants, nous n’avons survécu que par nos aptitudes de symbiose avec l’environnement. Nous nous sommes disséminés un peu partout, de l’Espagne à l’Australie, adoptant en apparence vos mœurs et vos coutumes pour rester en vie.

	La douleur poussait Antoine à dormir, mais il refusait, il voulait entendre, savoir, comprendre… Il lui ordonna de refluer, de le laisser tranquille, il ordonna à la brûlure dans sa poitrine de s’atténuer et tenta de se concentrer.

	— Il y a près de 26 000 ans, un petit groupe de survivants, dont notre Roi et l’Assemblée des Mages, est arrivé jusqu’ici et a trouvé refuge dans le sous-sol, sur le rivage d’une mer engloutie, disait Rezà. Nous avons alors peu à peu construit un réseau de galeries et de canaux, vivant de pêche, d’algues, des baies et des céréales que nous rapportions de l’extérieur. Nous avons fait des litières d’humus et creusé des puits de lumière pour pouvoir faire pousser de l’orge.

	Antoine se sentit heureux, malgré la souffrance et cette étrange impression de se vider de soi-même. C’était comme si un de ses chers spécimens venait lui parler en particulier, lui dire ses secrets les plus fous. Il aurait donné sa vie pour ça. C’était d’ailleurs sans doute ce qu’il était en train de faire…

	— Dépositaires du Passé, Gardiens des Vérités, tonnait Rezà. Pendant les 15 000 ans suivants, nous avons vécu comme des naufragés sur une île déserte, confinés dans notre langue et nos mœurs, mémoire des Temps sans mémoire, yeux invisibles surveillant votre monde sans que vous soupçonniez l’existence du nôtre. Puis l’inévitable s’est produit : on nous a découverts.

	Il fit une pause et Roman, intéressé malgré lui, leva la tête.

	— Vous parlez d’une période antérieure à l’écriture, fit-il observer. Comment pouvez-vous savoir ce qui s’est réellement passé ? Les vestiges préhistoriques, humains ou matériels, ne peuvent pas donner toutes ces précisions !

	— Contrairement à vous, les sapiens, qui avez éclaté en multiples nations et religions, nous sommes restés soudés à nos traditions, à nos croyances, à nos récits. Nous étions une toute petite famille, ballottée sur l’océan de la diversité génétique. L’ADN ne comporte que quatre lettres de base : adénine, thymine, cytosine, guanine, quatre lettres seulement et des billions de livres possibles ! En ce qui concerne notre espèce, les quelques mots d’un bref et unique chapitre de l’histoire du vivant.

	— Et vous prétendez avoir gardé la trace orale d’événements survenus il y a plus de 10 000 ans ?!

	— Tout comme votre Épopée de Gilgamesh, le Poème d’Atrahasis ou encore votre Bible, cher Roman. Mais, alors que vous les étudiez en vain depuis des années pour savoir s’il s’agit de légendes ou de faits avérés, nous avons, nous, les réponses.

	Antoine déglutit. Les réponses. Les réponses aux questions qui brûlaient ses lèvres et son âme depuis son plus jeune âge. Le Peuple était la mémoire de l’aventure humaine, le livre vivant de « l’odyssée de l’espèce ». Il ne devait pas s’évanouir encore, il devait forcer sa monture chamelle le temps d’entendre les réponses, et tant pis s’il la crevait sous lui !

	— C’est après le Déluge, disait Rezà, que nos ennuis les plus graves ont recommencé.

	Prévenant une exclamation de Roman, il leva une main apaisante :

	— Si vous m’interrompez tout le temps, on va y passer la nuit ! Le Déluge, présent dans toutes les mythologies, n’est pas une invention, mais la relation de l’immense et abrupt changement climatique dû à la fonte brutale des glaciers. De nombreuses catastrophes se sont ensuivies en différents points du globe. En ce qui concerne le Déluge relaté par la Bible et le Coran, inspirés par les récits sumériens, l’élévation soudaine du niveau des eaux qui a suivi la fonte des glaces a englouti toute la région habitée qu’était autrefois la mer Noire. Des milliers de sapiens, ceux que vous appelez les Aurignaciens, prédateurs organisés et évolués, chassés de leurs villages, se sont répandus aux alentours, à la recherche de nouveaux territoires. Certains, pour notre malheur, se sont établis dans cette contrée certes inhospitalière, mais jusque-là vide ! Après que des raisons fortuites eurent amené à notre découverte, ils ont décidé de nous utiliser comme esclaves. Et surtout comme nourriture.

	Roman leva la main à son tour.

	— Attendez ! Pourquoi ne pas vous être défendus ? Vous êtes taillés en hercules, qu’est-ce qui vous a conduit à vous soumettre ?!

	Rezà parut soudain embarrassé. Tatiana se racla la gorge.

	— Tout un ensemble de raisons, lâcha-t-il. Nous nous étions accoutumés à vivre sous terre, nous y avions construit un royaume souterrain, avec ses routes, ses palais, ses lieux de culte… mais nous étions peu nombreux, déshabitués de la chaleur régnant à la surface, dédaignant trop souvent l’usage des armes au profit de la poésie ! Amollis par notre relative sécurité, en quelque sorte. Et confinés dans des traditions momifiées, ajouta-t-il plus sèchement. Avec des armes de jet archaïques et lourdes. Nos sagaies et nos bolas ne faisaient pas le poids face à celles des Gravettiens. Non pas que nous soyons plus stupides ! conclut-il les dents serrées.

	— Mais pourquoi dans ce cas ?

	— Tabou ! La mort, donner la mort, nécessitait tout un rituel. Des procédures d’autorisation compliquées si vous préférez. Les armes sacrificielles utilisables pour tuer les animaux ne pouvaient servir entre hommes. Le combat entre humains n’était acceptable que dans un corps à corps. La mort frappant à distance, comme la foudre tombe du ciel, est l’apanage de la Déesse. Celui-qui-lance-la-mort se déshonore et finira dans les limbes.

	— Ça ne concerne pas les ogives nucléaires ?

	— Tout cela se passait à la fin du Mésolithique, rappelez-vous ! répliqua Rezà. Tout un fatras de superstitions entretenues par les Mages. Pendant que nous polissions nos pierres rituelles selon la sacro-sainte tradition, les autres inventaient le propulseur à javelot. Vous me demandez pourquoi nous avons été réduits en esclavage ? Infériorité numérique, technologique et psychologique, énuméra-t-il en dépliant ses longs doigts. Les Mages, toujours aussi passéistes, nous ont conduits à la captivité comme un troupeau d’agneaux bêlants et dociles. Sans doute, je dois l’avouer, avions-nous également intégré – comme on dit aujourd’hui – l’idée que l’adversaire nous était supérieur. Nous, une poignée de survivants, pâles ombres des chasseurs que nous avions été, aussi craintifs et apeurés devant vos soldats que des éléphants devant une souris ! L’estime de soi est une composante essentielle de la rage de vaincre, non ? Bref, ajouta-t-il avec un vilain ricanement, nous sommes devenus de la matière première énergétique, à tous points de vue. Et c’est là que nous sommes, conclut-il, à l’Abattoir.

	— L’abattoir ? répéta Roman en posant autour de lui un regard neuf.

	— Hmmm hmmm. Vous voyez ces amphores aux quatre coins de l’autel ? Je devrais dire « de la table sacrificielle ». Elles servaient à recueillir le sang destiné à être bu lors des grandes fêtes lunaires. Les rigoles dans le sol, elles, servaient de canalisations, pour évacuer les sanies, les déchets corporels… Nous, nous étions enchaînés, tout le long de ces murs, et les gardes nous appelaient à tour de rôle. Alors nous plongions notre main gauche, la main de l’âme, dans la tourbe liquide et nous apposions notre empreinte sur le mur, l’un après l’autre, pour dire que des Hommes avaient vécu ici.

	— Pourquoi les geôliers vous laissaient-ils faire ? s’étonna Roman en fixant avec dégoût les sombres rigoles de pierre.

	— Pour nous compter, laissa tomber Rezà. Une sorte de registre mural. Tant de têtes de bétail, tant de têtes d’Homo neanderthalensis, comme vous nous appelez aujourd’hui. D’« Autres » comme vous nous appeliez alors. « Les Autres ».

	Roman s’efforça de reprendre ses esprits.

	— Votre peuple lui aussi consommait de la chair humaine ; on a trouvé de la myoglobine dans vos excréments fossilisés, dit soudain d’Encausses, toujours allongé par terre.

	Surpris, Rezà et Roman se tournèrent ensemble vers lui.

	— Comme vous ne le savez pas, poursuivit Antoine en grimaçant un sourire, la myoglobine est une protéine du tissu musculaire humain… et cette protéine ne peut se retrouver dans les excréments… qu’après être passée par le tube digestif… conclut-il péniblement.

	— Vous auriez pu être mage chez nous ! lança Rezà presque aimablement ; ils continueraient à discourir à moitié décapités ! Si cela peut vous faire plaisir, apprenez, cher professeur, que nous ingérions occasionnellement le foie, le cerveau et le pectoral de nos chefs morts lors des fêtes rituelles, pour que leur force retourne aux chasseurs. Rien à voir avec l’élevage en série.

	D’Encausses battit des paupières. Tant de réponses aux questions de toute une vie étaient à sa portée et il n’avait pas la force de les poser !

	— Et comment avez-vous été délivrés de cet esclavage ? lança Roman.

	— Juste retour du sort : grâce à vos guerres incessantes. D’envahisseur en envahisseur, nos anciens vainqueurs sont devenus des vaincus, les populations se sont déplacées et nous avons repris notre place : au sous-sol de l’Histoire, conclut-il amèrement.

	— Mais votre existence était connue ! Comment se fait-il que les hommes vous aient oubliés ?! argua Roman, captivé malgré les circonstances.

	— Nous avons eu la chance que nos dominateurs, nos maîtres si vous préférez, soient eux-mêmes anéantis lors d’une guerre particulièrement meurtrière avec des envahisseurs venus de l’est. Ils nous avaient cachés comme on cache des biens précieux. Les envahisseurs ont rasé la ville et ont poursuivi leur chemin, soucieux de plus grandes conquêtes. Je vous parle de petites cités de quelques milliers d’hommes et de guerres tribales. Nous-mêmes n’étions qu’une poignée en regard des foultitudes d’aujourd’hui.

	— Mais ensuite, comment avez-vous pu… votre apparence… parvint à articuler Antoine, dont les lèvres se nimbèrent d’une mousse rosâtre, ce que Roman observa avec inquiétude.

	— Nous ne sommes pas des grands singes, mais des hommes ! répliqua Rezà. Les différences entre nos espèces sont peu visibles et vous vous êtes focalisés sur la couleur de la peau pour définir ce que vous avez appelé des races. C’est amusant lorsqu’on pense qu’il y a dix fois moins de différences génétiques entre un Européen et un Africain qu’entre deux Africains d’ethnies différentes !

	— Et vous-même, quelle était… votre… couleur ?

	— Elle a varié selon les latitudes, de 1 à 3 grammes de mélanine. Ici, nous sommes blancs, et nos ancêtres reclus sous terre avaient le teint plus pâle que des Nordiques. Comme pour toute espèce vivante, enchaîna-t-il, certains de nos caractères se sont accentués, d’autre atténués. Ce sont bien sûr les moins repérables d’entre nous qui œuvrent secrètement à tous les niveaux de vos sociétés.

	— Et le… métissage ? articula péniblement Antoine dont la tête tournait.

	— Tout comme vous, professeur, nous ne pouvons nous reproduire avec les femelles de votre espèce, entendit-il Rezà répliquer, sarcastique.

	Ainsi ils savaient tout de lui. Tout avait été soigneusement prémédité, l’expédition n’était qu’un leurre. Il ferma les yeux, pour se reposer un instant, juste un instant, pour cesser de voir tournoyer les murs, ces murs couverts de sang séché, ces murs couverts de morts. Max. Il avait abandonné Max. Il aurait voulu que Max puisse apposer sa main ensanglantée sur sa joue, y laisser sa trace…

	— Antoine ! s’écria Roman, Antoine ! Vous m’entendez ?

	Mais oui, il entendait parfaitement, mais il était mieux ainsi, les yeux fermés, ça tournait moins. Et il était plus près de Max.

	— Il est en état de choc, il a perdu trop de sang ! Il faut le soigner !

	Roman vit Rezà échanger un bref coup d’œil avec Tatiana et comprit brutalement qu’ils n’avaient aucune intention de sauver la vie d’Antoine. Ils allaient le laisser se vider de son sang, tranquillement, puis ils déposeraient son corps dehors, au soleil couchant. Une mort accidentelle de plus.

	Désespéré, il regarda Néa, puis Ian. Néa toujours inconsciente et dont la main fracassée avait bleui et doublé de volume. Ian, inerte, assommé par la drogue. Il ne pouvait pas compter sur eux. Il était seul. Il avait encore perdu. Mais la sentence serait beaucoup moins douce que la première fois ! Pour l’instant, il ne pouvait que jouer les prolongations, compter sur la proverbiale loquacité des « méchants » quand ils ont enfin l’occasion de déverser leurs griefs sur les héros prisonniers !

	Mais avant qu’il ait trouvé quelque chose à dire, le colosse barbu qui avait amené Ian fit irruption.

	— Oui, Ghorza ? fit Rezà en le toisant.

	— Telefon ! lança Ghorza. Yahya Rahim-Safavi, ajouta-t-il avec déférence.

	Le chef des gardiens de la Révolution. Un des patrons de Rezà. Celui-ci soupira. Il était obligé de prendre la communication dans la jeep et sortit, suivi de son homme de main. Roman se tourna vers Tatiana. La faire parler. Gagner du temps.

	— Tatiana très chère, éclairez donc ma lanterne. Vous travaillez pour le Peuple ou vous en faites partie ?

	Sans répondre, elle se dirigea vers un des murs et posa sa main gauche sur une des plus petites empreintes, la recouvrant parfaitement. Roman s’aperçut alors que tous les pouces présentaient deux phalanges de même longueur et que les doigts se terminaient en spatule.

	— Satisfait, Roman très cher ? dit-elle en revenant vers lui.

	— Satisfait est un mot qui me paraît un peu excessif, vu la situation !

	Elle rit, de son rire perlé, tandis que le cœur de Roman ratait un battement. Derrière elle, Ian avait ouvert les yeux, fait un clin d’œil, et les refermait aussitôt. La distraire.

	— Où sont Leïla, Vlad et Uul ?

	Elle leva la main, imitant un flic face aux questions trop indiscrètes de la presse :

	— Aucun commentaire.

	Fausse piste, essayer autre chose.

	— Néa m’a dit que le Peuple était divisé par des luttes intestines.

	— Je fais partie de la caste des guerriers, lui renvoya-t-elle, hautaine, je ne m’occupe pas de politique.

	— La politique et la guerre montent souvent le même cheval.

	— Je prends mes ordres du Roi ; le reste ne me concerne pas.

	Ian avait bougé la main, très lentement, la ramenant vers sa cuisse.

	— Qui a décidé de vous faire étudier en Russie ?

	— J’y suis née. Ma mère a reçu des instructions précises et l’argent nécessaire dès qu’on s’est aperçu de mes capacités.

	— Mais comment le Peuple peut-il être sûr qu’aucun de ses membres ne va le trahir ? Pour de l’argent, par amour…

	— Notre organisation est très structurée. Il n’y a pas de place pour les traîtres.

	La main de Ian atteignait sa botte en cuir, en tirait une lame effilée. Roman déglutit.

	— Chez les mafieux non plus, lança-t-il.

	— Nous ne sommes pas des criminels, ni des terroristes, riposta Tatiana…

	Ian levait le poignet.

	— … nous sommes en guerre, c’est tout.

	— Un peu court comme argument, non ?

	Roman vit la lame filer droit vers le dos mince de Tatiana qui continuait à le regarder, mais, à cet instant-là, Rezà rentra et elle se tourna vers lui, tandis que le couteau s’enfonçait dans son épaule droite, lui arrachant un hoquet de douleur et de surprise. Instinctivement, elle porta sa main gauche à sa blessure, lâchant la laisse en fer de Roman qui plongea sur elle, la renversa, s’en faisant un bouclier et s’emparant de l’automatique qu’elle portait à la ceinture.

	Il le braqua sur Rezà qui braquait le sien sur Ian, maintenant assis. Tatiana, immobilisée par l’étau de son bras autour de sa gorge, respirait sourdement. Silence lourd. Silhouettes figées.

	— Un partout, lança soudain Roman. Je propose un break.

	— Quel type de break ? jeta Rezà, hautain.

	— Je ne sais pas… vous pourriez ranger votre flingue, nous offrir à boire ?

	— Sinon, vous tirez une balle dans la tête de notre cher maïor ? Un des meilleurs éléments du SVR !

	Le SVR, une des branches du renseignement russe. Bel exemple d’infiltration.

	— Allez-y, tirez, flinguez le maïor ! continua Rezà. Et après ? Moi, je tire une balle dans la jolie tête de Néa ?

	— Et moi, je shoote dans la vôtre, capitaine, et ça sera peut-être plus ennuyeux. Parce que vous ne pouvez pas tirer à la fois sur Néa et sur moi.

	— Ghorza ! cria Rezà. C’est pareil pour vous, ricana-t-il, vous ne pouvez pas tirer sur le brave Ghorza et sur Tatiana très chère en même temps !

	— Détrompez-vous ! lui renvoya Roman en lançant l’automatique à Ian qui l’attrapa au vol et fit feu sans aucune hésitation sur le colosse qui entrait.

	Ghorza s’écroula dans une giclée de sang et de cervelle, tandis que Roman arrachait le poignard de la blessure de Tatiana qui poussa un cri et le lui collait sous la gorge, entaillant la peau tendre.

	Il ne s’était pas écoulé plus de cinq secondes.

	— Maintenant, la partie a changé, lança Roman. Vous tuez Néa, je tue Tatiana et Ian vous tue. C’est le fameux numéro de la danse macabre du tapis : on ne le voit que dans les séries Z, mais ça marche !

	Rezà grimaça, son arme toujours pointée sur Néa.

	— Tout ceci est ridicule ! gronda-t-il ! Vous vous doutez bien que, même si je vous laisse partir, mes hommes vous rattraperont et vous abattront ! Vous devez disparaître, Roman, ainsi que vos acolytes, parce que vos destins individuels sont en contradiction avec la marche présente de l’Histoire, c’est aussi simple que ça !

	— Comme disait le bon Adolf…

	— C’est vous, les nazis, Roman, depuis toujours… Désolé que vous le découvriez trop tard.

	Holocauste… Antoine rouvrit les yeux avec l’absolue certitude que là-bas, à Paris, Max était mort, à cette seconde précise. Il se redressa lentement, la tête au niveau des genoux de Rezà. Il voyait l’étoffe kaki du pantalon tendue par les muscles puissants du Néandertalien. Il y avait un petit accroc au niveau du tibia.

	— Antoine ! Restez couché ! lui ordonna Roman.

	Antoine cligna des yeux. Roman enfonçait la pointe d’un couteau dans le cou de Tatiana ! Il vit un filet de sang couler le long de la chair blanche. Il ne pouvait pas rester couché. On l’appelait. Une vibration insistante, comme un faisceau doré sortant de sa poitrine et l’obligeant à se relever. Il agrippa le pantalon de Rezà pour s’aider.

	— Lâche-moi, connard ! gronda celui-ci en secouant la jambe.

	Mais Antoine l’avait entouré de ses deux mains maigres et sèches avec la vigueur d’un noyé s’accrochant à une bouée.

	Dommage, il devait partir ; il ne connaîtrait jamais toutes les réponses, se dit-il. De son vivant, du moins. Mais peut-être, dans moins de cinq minutes, en saurait-il plus qu’il ne le voulait !

	— Je viens, Max, dit-il dans un flot de mousse rose tout en se hissant le long de la jambe de Rezà, ses doigts crochant la ceinture du capitaine.

	— Foutu cloporte !

	Une main le saisit au collet, tenta de l’arracher, de le jeter au loin.

	— Je viens, Max !

	« Homo erectus », pour la dernière fois…

	D’une ultime détente, Antoine se dressa sur ses vieilles jambes martyrisées avant de s’écrouler sur la main qui tenait le pistolet.

	Cerveau sapiens : dix milliards de neurones, possibilité d’enregistrer un million de milliards de bits. Bitmap de Roman activée en gigaflops : vision parfaite, mouvements comme décomposés, alors que tout se passe à la vitesse de l’éclair :

	Antoine tombe, Rezà lève le bras, le soulevant comme un fétu, Ian hésite à tirer car Antoine est dans sa ligne de mire, le canon du pistolet de Rezà pivote vers Tatiana, balles perforantes, il va tirer à travers elle pour atteindre Roman, Roman la projette en avant, Rezà fait feu, Ian tire en même temps, Tatiana pirouette, la gorge transpercée, geyser de sang, la balle frappe la paroi de pierre, Rezà est touché au biceps, il gronde comme un animal blessé, pivote vers Ian en se servant d’Antoine comme bouclier et tire au jugé, Ian roule par terre entre les balles, Antoine est mort, la bouche ouverte, les yeux fixes, Roman s’élance sur Rezà, poignard en position d’attaque, reçoit le cadavre d’Antoine en plein visage, ploie les genoux, le souffle coupé, le corps tombe à terre, Rezà n’est plus là, Ian se relève, court vers les galeries, Roman court vers Néa, Ian revient en hochant la tête, Roman caresse le visage de Néa, Néa ouvre les yeux, encore une fois, encore une fois comme la première fois, Néa ouvre les yeux.

	Le silence se fait, empli de l’odeur âcre de la cordite, un silence plein de sang.

	Tatiana gisait à plat ventre, ses longs cheveux blonds épars, une main griffant le sol, près d’Antoine dont la dépouille maigre et ratatinée ressemblait à une mue. Peut-être était-il bel et bien allé rejoindre son Max.

	Roman aida Néa à s’asseoir.

	— Tu as très mal ? s’enquit-il.

	— Ce n’est pas vraiment agréable. Dans la poche de mon pantalon il y a une plaquette de Topalgic 50, ajouta-t-elle, les dents serrées. Donne-m’en deux.

	Roman s’exécuta tout en lui relatant ce qui venait de se passer. Néa avala les cachets, puis Roman déchira un pan de la chemise de Ghorza pour qu’elle puisse mettre son bras en écharpe afin d’éviter au maximum de bouger sa main. Elle serrait les dents, très pâle.

	— Je suis désolée pour d’Encausses… Je suis désolée de vous avoir entraînés là-dedans, dit-elle soudain. Vous n’avez rien à voir avec tout ça.

	— Maintenant si, lui renvoya Ian qui inspectait la grande salle sacrificielle. Où est allé Rezà à votre avis ? continua-t-il en retournant le corps de Tatiana qui tressaillait encore.

	— Je ne sais pas, mais si nous restons ici, nous sommes morts ! répliqua-t-elle.

	Il se pencha sur les pupilles fixes de Tatiana, mit sa paume devant sa bouche.

	— En tout cas, elle, elle l’est ! annonça-t-il tranquillement. Vous ne pensez pas qu’il y a un comité d’accueil qui nous attend à l’extérieur ? demanda-t-il en empochant un petit étui plastifié contenant des documents que Tatiana portait sous son jean, dans une ceinture extra-plate.

	Néa réfléchit quelques instants pendant lesquels Ian continua sa tournée, enfilant le gilet de combat de Ghorza et lançant à Roman l’automatique de Tatiana. Soudain, Roman crut percevoir le bruit d’un moteur.

	— Écoutez !

	— Ils vont nous massacrer, dit Néa. Notre seule chance, c’est de rejoindre le réseau fluvial souterrain.

	— Comment ? dit Ian en ramassant enfin son couteau et en le replaçant dans l’étui dissimulé à l’intérieur de sa botte, après l’avoir essuyé sur le jean de Tatiana.

	— En suivant une fois de plus la voie du sang, répondit Néa en désignant une des trappes situées aux quatre coins de la pièce.

	Les deux hommes considérèrent en silence les rigoles brunies et les sinistres trappes.

	— Vous ne pouvez pas descendre là-dedans avec votre blessure, fit remarquer Ian. Vous allez attraper la gangrène.

	Tout en parlant, il regardait autour de lui, puis courut soudain jusqu’à Ghorza, le dépouilla de l’étui Tactical en nylon imperméabilisé qui avait contenu son arme.

	— Mettez votre main là-dedans, dit-il. On le fermera avec la patte de serrage.

	Néa hésita, puis obéit, se mordant les lèvres à les faire saigner tandis qu’elle glissait sa main dans l’étui et que Ian le fermait le plus hermétiquement qu’il pouvait.

	— Ça va ? demanda Roman.

	Elle essuya les gouttes de sueur sur son front, inspira à fond quatre ou cinq fois et fit signe que oui. Les deux hommes se penchèrent au-dessus d’une des dalles de pierre, saisirent à quatre mains l’anneau de bronze qui permettait de la soulever et tirèrent.

	— Bloody Hell ! Ça pèse une tonne !

	— Sans vouloir vous presser, je crois qu’on vient, murmura Néa qui les avait rejoints, le bras pressé contre la poitrine.

	Ils s’arc-boutèrent, les veines du cou gonflées comme celles de Roland à Roncevaux, et réussirent à basculer le couvercle contre la paroi.

	Révélant un trou noir d’un mètre de diamètre environ. Roman se pencha, mais on n’entendait rien. Ian lança une pièce de monnaie : aucun écho.

	— Vous êtes sûre que ce truc débouche quelque part ? demanda-t-il. Je préfère encore me prendre une saloperie de balle dans la tête que crever emmuré vivant dans un putain de cul-de-basse-fosse !

	— Je suis toujours émue d’entendre un vrai gentleman ! lui renvoya-t-elle. Je connais ces souterrains, j’y ai passé mon enfance.

	— Rezà aussi, lança Roman.

	— Oui, mais la Confrérie des Mages a accès à des zones qui ne figurent sur aucun relevé. Des Terrae incognitae pour le commun des mortels. De plus, même s’il y pense, il ne saura pas par quelle trappe nous avons filé.

	Des bruits assourdis qui se rapprochaient les firent taire et Ian se glissa dans le trou, les pieds en avant.

	— Il y a des barreaux ! souffla-t-il avant de disparaître.

	— Des échelles, expliqua Néa, posées il y a quelques siècles, pour permettre de descendre entretenir les canalisations.

	Elle se glissa à son tour dans l’étroit boyau et entreprit la descente en s’aidant d’une seule main, suivie de Roman qui rabattit la dalle sur leurs têtes, les plongeant dans l’obscurité totale.

	
 

	Chapitre 18

	En fuite une fois de plus, comme s’ils étaient prisonniers d’un film où se rejoueraient sans cesse les mêmes scènes. Néa leur ayant enjoint de ne pas allumer la torche électrique qui faisait partie du paquetage de Ghorza, ils avançaient à l’aveuglette.

	Roman dérapa sur un barreau suintant et se rattrapa in extremis.

	— Ça va ? fit la voix assourdie de Néa au-dessous de lui.

	— Et toi ?

	— Une promenade de santé ! Tiens-toi bien, c’est glissant.

	— Je n’avais pas remarqué ! lança-t-il en essayant en vain de scruter l’opacité du conduit.

	Il n’avait même plus peur. N’était même plus épuisé. N’avait même pas versé une larme pour Antoine. N’était même pas étonné de la trahison de Tatiana ni choqué de sa mort. Il était au-delà, dans un état proche de la transe, où tout son arsenal habituel de sentiments et de comportements était en stand-by. Un état d’urgence où nécessité faisait loi, comme disait le vieux proverbe. C’était ce que Leila avait essayé de lui expliquer en parlant de ses reportages sur le front. Leila. Vlad. Uul. Qu’étaient-ils devenus ? Tatiana avait esquivé la question, ce qui pouvait laisser penser qu’ils étaient toujours vivants. Tatiana, agent des services secrets russes… Et lui qui la trouvait un peu nunuche ! Non, Roman, rectification : une Néandertalienne agent du SVR. Ça resituait mieux l’absurdité de toute cette aventure. Il n’empêche : difficile d’admettre que des ribambelles de Néandertaliens assoiffés de vengeance gambadaient dans le sous-sol du désert.

	Il inspira à fond, l’air lui parut fétide, comme s’ils approchaient d’une décharge.

	— Qu’est-ce qu’il y a là-dessous ? demanda-t-il à Néa.

	— Le collecteur de sang et des eaux usées, expliqua-t-elle. Les égouts.

	Il se représenta des litres de sang frais et des morceaux humains dévalant le sombre boyau, recouvrant l’échelle d’un flot gluant, avant de se déverser dans le collecteur d’eaux usées, comme si les victimes n’avaient été que de la matière fécale.

	Puis son esprit vagabonda. Des articles de journaux, des échos de discussions lui revinrent en mémoire, l’extinction des hommes de Neandertal étant une énigme qui fascinait l’opinion publique. L’hypothèse de massacres, de génocide, avait bien entendu été avancée, mais rien n’était venu la corroborer. Jusqu’à ce jour, se dit-il ; jusqu’à ce qu’un descendant des victimes témoigne en direct ! Rezà exploserait l’audimat dans un reality show !

	— Attention, on est en bas ! le prévint Néa en le tirant de ses pensées.

	Il posa un pied précautionneux dans ce qui lui parut un filet d’eau tiède, tâta le sol de la pointe. Solide sous une couche limoneuse qui atteignait sa cheville. Une odeur d’humidité, de terre pourrissante, de froid, de caveau. Et d’excréments. Ils allaient patauger dans les égouts, se dit-il en ayant la sensation que des étrons frôlaient ses chaussettes élimées. Devant lui, Néa et Ian s’étaient remis en route, Néa en tête, les dirigeant avec sûreté dans le noir.

	— Stepping in shit brings good luck ! ricana Ian à voix basse.

	— À condition d’en sortir, répondit Roman, avec la curieuse sensation d’être spectateur de sa propre vie, comme si son cerveau le protégeait de la succession de chocs mentaux et physiques en érigeant entre la réalité et lui un rempart d’apathie émotionnelle.

	La profondeur de l’eau augmenta peu à peu et Néa leur dit que c’était à cause de la déclivité.

	Ils marchèrent ainsi immergés jusqu’à la taille pendant ce qui lui parut une bonne demi-heure, dans la puanteur, le silence et le noir absolu, effleurés parfois par des choses terriblement poilues ou sinistrement lisses et froides jusqu’à ce que Néa stoppe brusquement et que Roman percute Ian immobilisé.

	— À partir d’ici, il va falloir nager, sur cent mètres environ. Nous sommes au-dessus d’une fosse naturelle.

	Nager là-dedans ? Fabuleux !

	Levant son bras blessé, Néa se mit à nager à l’indienne et ils la suivirent, tenant bien la tête hors de l’eau fangeuse. Roman ne cessait d’imaginer qu’un rat ou pire allait se glisser dans sa bouche et il levait le menton au maximum, les lèvres pincées.

	Fronçant les sourcils, il distingua une vague lueur. La sortie, enfin ?! Mais Néa, dont il voyait le profil maintenant, battait des pieds sans avancer, tendue.

	— C’est quoi, cette lumière ? demanda Ian. On dirait qu’il y a une lanterne sous l’eau.

	Roman eut la vision fugitive d’une barque engloutie, le timonier assis à la barre, à côté de son fanal allumé, des murènes se glissant dans ses orbites couvertes de varech. Le film d’horreur classique.

	Qui sembla prendre corps quand Néa répondit :

	— Ce sont les méduses.

	Méduses. Des blocs de gélatine souvent urticants, comme les physalies de la mer Rouge. Répugnant.

	Méduses. Vacances en Méditerranée. Ian se revit sur la plage. Pelle, seau, sable, boules gélatineuses échouées, les adultes criaillent, coups de pelle pour aplatir la chose molle qui a l’air morte. Vague souvenir d’une brûlure au genou, de pommade.

	— Elles sont luminescentes, précisa Néa. Ce sont elles qui éclairent l’eau.

	Ian battit des bras.

	— Des méduses. OK. Super. Très joli.

	— Oui, surtout les géantes… comme celles-ci.

	— Géantes comme quoi ? demanda Ian.

	— Oh, un mètre de diamètre environ, avec des tentacules qui peuvent atteindre les vingt mètres.

	Un mètre de gélatine, vingt mètres de fouets brûlants.

	— Le pire est que leur contact ressemble à une caresse, reprit-elle. Et qu’elles dérivent vers nous, conclut-elle en regardant autour d’elle.

	— Qu’est-ce que tu cherches ? dit Roman.

	— Une échelle. Il va falloir rebrousser chemin jusqu’à ce qu’on en trouve une. Et assez vite, parce qu’elles arrivent.

	— On ne va pas rebrousser chemin à cause d’une bande de méduses ?! protesta Roman que l’idée de revenir sur ses pas révulsait.

	— J’ai oublié de vous dire qu’elles sont aussi toxiques que des raies armées, répondit Néa calmement. Le contact du venin peut provoquer un choc anaphylactique entraînant la mort. Surtout quand vous traversez tout un banc, ce qui signifie des piqûres répétées.

	— On est habillés, on ne sentira rien, on peut tenter le coup ! dit Roman.

	— Tu veux sentir leurs baisers brûlants sur ta bouche et tes yeux ? Comme des lèvres molles, douces, humides… et mortelles !

	— Elles approchent ! coupa Ian, désignant une large tache claire occupant toute la largeur du conduit et longue d’une vingtaine de mètres.

	— Il faut s’accrocher aux murs, cria Néa. On n’a pas le temps de filer.

	S’accrocher aux murs ? Roman leva la tête, notant soudain les aspérités des briques crues, mal équarries. Oui, ce n’était pas bête, s’élever d’un mètre suffirait. Il s’agrippa aux jointures des briques et se hissa rapidement au-dessus de l’eau, puis il tendit la main à Néa, l’aidant à grimper contre la paroi, tandis que Ian cherchait, puis trouvait une prise.

	Monter était facile. Le plus dur était de rester plaqué contre la paroi sans réel soutien. Collé face contre le mur, en appui sur la pointe des orteils, cherchant les interstices les plus profonds pour y enfoncer le bout des doigts. Roman grattait fiévreusement la brique, gagnant quelques millimètres. Ian sortit son couteau et, fouaillant les jointures en mortier, réussit à y enfoncer sa lame et à s’y tenir, comme à un piolet. Roman avait été dépouillé de ses armes par Tatiana et, dans la précipitation, n’en avait pas pris. Le genre d’étourderie qui vaut six clous sur votre cercueil. Il sentit l’épaule droite de Néa qui tressautait contre la sienne. Dans le clair-obscur créé par la phosphorescence du banc de méduses qui dérivait vers eux, il vit Ian fouiller d’une main le gilet de combat pris à Ghorza et en sortir un solide couteau en acier inoxydable, dont la lame dentelée devait faire près de vingt centimètres. Ian le lui tendit par-dessus Néa.

	Frappant entre les briques à coups redoublés, il sentit avec bonheur la lame pénétrer profondément dans l’argile. S’accrochant à la poignée de la main droite, il put entourer Néa de son bras gauche pour la soutenir.

	La lumière se rapprochait, ondulante.

	— Elles brillent à cause de leur GFP, une protéine fluorescente, souffla Néa.

	— Mais qu’est-ce qu’elles foutent là-dedans ? grommela Ian.

	— Une survivance des temps maritimes sans doute. Elles se sont adaptées à l’eau douce. Il y a des tas d’animaux « là-dedans » comme vous dites. La plupart aveugles et décolorés, bien sûr. De gros poissons surtout. On dit qu’ils sont immangeables. Et impurs. Quant aux méduses…

	— Les voilà, fit Ian.

	Et, malgré l’inconfort et la précarité de leur situation, ils ne purent s’empêcher de se dévisser le cou pour les voir.

	Opalescentes et translucides, elles nageaient gracieusement en contractant leurs larges ombrelles, leurs longs et mortels filaments traînant à leur suite, scintillantes chevelures empoisonnées qui leur avaient valu leur nom par analogie avec l’une des Gorgones, Méduse, dont la tête portait une chevelure de serpents et pétrifiait tous ceux qui croisaient son regard. L’idée du contact de ces masses semblables à du mucus solidifié contre le torse ou le visage faisait horreur. Elles évoquaient la succion, la digestion, l’absorption dans une matière organique souple, élastique et impitoyable.

	Roman, dont le bras tremblait de fatigue, s’imagina pressé contre leurs flancs gélatineux, leurs fins filaments glissant sur ses joues, son nez, jeté, ballotté entre ces bouches-anus voraces et indifférentes, brûlé, lacéré, suffocant. Il serra plus fort le manche cranté du couteau qui n’aurait servi à rien contre elles : elles ne possédaient pas d’organes vitaux décelables susceptibles d’être perforés.

	Elles passaient, étonnants photophores animés, à la fois danseuses et lampions d’une étrange fête sous-marine où les invités se faisaient dévorer.

	Elles s’éloignèrent enfin, poursuivant leur périple interminable dans les eaux enterrées, silencieuse et infatigable patrouille des profondeurs. La lumière décrût rapidement et ce fut presque avec soulagement qu’ils se laissèrent glisser dans l’eau noire et nauséabonde.

	— Et maintenant ? demanda Ian.

	— On nage encore un peu et on va trouver un puits de remontée sur la gauche.

	— Qui débouche sur quoi ?

	— Un quai de chargement abandonné depuis des siècles. Le sous-sol a bougé et il est aujourd’hui hors d’eau.

	De nouveau fendre le bouillon gras et fétide, menton bien tendu, poils hérissés à l’idée de tout contact intempestif. Enfin ils eurent de nouveau pied. Néa fit glisser sa main valide le long de la paroi gauche.

	— Là ! L’échelle est là.

	— Et si Rezà nous attend en haut ? dit Roman.

	— Il y a peu de chances. Toute cette partie de la cité a été condamnée à cause des risques d’effondrement. Les voies d’accès ont été murées.

	— Ah ! Et on en sort comment ? demanda Ian.

	— Par l’issue secrète réservée aux Mages, répondit-elle le plus naturellement du monde.

	Ben voyons. Et on saupoudrait sans doute le Sphinx bloquant la sortie avec de la poudre de perlimpinpin en chantonnant mezzo voce « Sésaaame ouvre-toi » et le tout pivotait, vous faisant accéder illico à la Chambre Secrète où dormait la Pierre Philosophale ?

	Ils commencèrent à grimper jusqu’à ce qu’un barreau sous la main de Ian émette un crac spongieux et se révèle gluant.

	— Shit ! lâcha-t-il en dégainant sa lampe torche et en éclairant vivement la paroi.

	Qui grouillait de longs insectes diaphanes semblables à des scorpions aux pattes démesurées.

	— Des chernètes, dit Néa. Ils ne sont pas dangereux, juste un peu écœurants.

	— Quelle horreur ! jeta-t-il tout en rempochant sa lampe avant de recommencer à monter les dents serrées tandis que les chernètes, affolés par leur irruption, leur dégringolaient sur la tête, couraient sur leurs épaules et leur visage et que les barreaux vermoulus glissants de lichen tremblaient sous leur poids.

	Main après main, échelon après échelon, dans le bruissement furtif de pattes chitineuses qui vous frôlaient parfois les paupières et les lèvres.

	— On est en haut ! lança soudain Ian.

	— Il doit y avoir une trappe d’accès au-dessus de ta tête.

	— Oui, je la sens, mais elle est bloquée, répondit-il en poussant dessus en vain.

	— Le bois a dû jouer, dit Néa.

	Le jeune homme se mit à taper du manche de son couteau à petits coups répétés aux quatre coins de la trappe en bois craquelée, réussissant petit à petit à la soulever de quelques millimètres, mais elle résistait toujours.

	— Laisse-moi essayer, dit Roman.

	Il passa par-dessus Néa tandis que Ian se livrait à une gymnastique compliquée pour redescendre en deuxième position.

	Effectivement, le bois avait joué et la trappe refusait de céder.

	— Cette saloperie ne va pas continuer à nous faire suer longtemps ! grommela-t-il brusquement tout en se suspendant par les mains à l’échelon le plus haut et en se balançant de droite à gauche.

	Ian baissa la tête. Au-dessus de lui, les quatre-vingt-cinq kilos de Roman oscillaient de plus en plus vite, muscles tendus, et, brusquement, d’une violente détente, ses deux pieds frappèrent la trappe à la volée, faisant éclater le bois gondolé.

	Des esquilles de bois et des volutes de poussière flottèrent dans l’air vicié tandis que Roman disparaissait dans l’étroite ouverture.

	Le noir, encore et toujours. Sensation d’espace, odeur de bois, d’huile, de métal. De vin aussi. Il entendit Ian se hisser à son tour et aider Néa à les rejoindre. S’orientant dans l’obscurité comme si elle y voyait, elle saisit un objet sur leur droite – une torche qui s’embrasa en crépitant au contact de son briquet. Elle la replaça sur son socle.

	— Il y en a tous les dix mètres, dit-elle en les allumant les unes après les autres.

	Ils se trouvaient sur un vaste quai en surplomb, semblable à celui où ils avaient accosté avec le canot pneumatique lors de leur précédent périple. Dans un coin, des jarres entassées d’où montait une odeur aigre de vin tourné. Partout des caisses, des outils poussiéreux, leviers, poulies, cordages élimés. Une barque retournée, rongée par les vers à bois. Un brasero. Là où avait dû se trouver le fleuve, il y avait maintenant une paroi rocheuse aux pointes acérées.

	— La suite du programme ? demanda Ian en regardant ses empreintes s’inscrire dans l’épaisse couche de poussière comme dans du sable.

	— Il y a un passage, par là !

	Tout en effaçant leurs traces avec une feuille de palme qu’elle traînait derrière eux, Néa les guida jusqu’à une grande barrique cerclée de fer et fermée par un épais cadenas dont elle sortit la clé d’une de ses poches, une petite clé luisante et graissée, qu’elle fit jouer sans heurt.

	Les parois de la barrique s’écartèrent, révélant une faille dans le mur, juste assez large pour laisser passage à un homme.

	— In vino veritas ! lança Roman à mi-voix.

	Cette expédition devenait de plus en plus absurde, mâtinée de Marx Brothers et d’Alice au Pays des Merveilles. Mais il se glissa docilement dans l’étroit passage, s’y écorchant les épaules, avant de débouler dans une nouvelle salle ovale, de quinze mètres sur huit environ, entièrement tapissée de livres.

	Une bibliothèque.

	Étrangement baignée d’une lueur verdâtre. Ses hauts murs supportaient des milliers de volumes recouverts de cuir ainsi que de longs rouleaux de parchemin. Le long des rayonnages, des rangées de pupitres en bois avec leur écritoire et leur bougeoir, ainsi que de hautes chaises sculptées. À intervalles réguliers, de grandes torchères.

	Au centre de la pièce, un globe terrestre en couleurs et en relief de deux mètres de diamètre et, à côté, la reproduction animée du système solaire, aux délicates révolutions dirigées par un système de poids et de contrepoids. Au mur, une série d’encoches reproduisant la phrase du Livre d’Albâtre. « Le Peuple Reviendra. » Suspendues à des patères, telles des blouses d’étudiants, des toges bleu ciel, brodées chacune d’une constellation.

	La bibliothèque des Mages.

	— Tout à l’heure, je n’ai pas eu le temps de finir à propos des méduses, reprit Néa en désignant le sol.

	Ils baissèrent les yeux vers le carré délimité par la lueur verte et, à travers le verre dépoli, les virent danser au gré des courants, énormes et légères.

	Néa sourit.

	— Elles ont leur utilité, vous voyez, quand on n’a pas l’électricité !

	— Mais vous vous servez pourtant de la technologie la plus pointue ! fit observer Ian.

	— Oui, mais pas ici. Tout ce qui se trouve dans ce lieu fonctionne manuellement et mécaniquement. C’est une sécurité supplémentaire que de ne dépendre d’aucune maintenance supérieure à nos capacités personnelles.

	— OK. Et vous êtes sûre que Rezà ne connaît pas cet endroit ? demanda-t-il tandis que Roman observait, fasciné, les révolutions du système solaire mécanique.

	— Il sait que ce lieu existe, répondit Néa, mais il ne sait pas où il est. Beaucoup croient même qu’il s’agit d’un endroit mythique.

	— Ne me dites pas qu’en 26 000 ans personne n’a réussi à le trouver ! répliqua Ian.

	— Qui vous dit que nous ne nous trouvons pas dans un plan de conscience parallèle, inaccessible par les moyens habituels ?

	— La quatrième dimension ! ricana Ian. Nous sommes pourtant entrés par ce passage bien réel ! continua-t-il en se tournant vers la paroi.

	Lisse.

	Interloqué, il la fixa stupidement, puis se précipita pour la tâter. Lisse. Roman sentit très nettement poindre une migraine.

	— Comment tu fais ça ?! demanda-t-il.

	Néa haussa les épaules.

	— Avec ma baguette magique, bien sûr. Aucune importance. Réfléchissons plutôt à ce que nous devons faire maintenant. On ne peut pas rester terrés ici pendant des siècles.

	— C’est pourtant ce que vous avez fait, grommela Roman en faisant courir son doigt sur les reliures pleine peau.

	— Si nous sommes vraiment à l’abri ici, dit Ian, peut-être pourrions-nous en profiter pour prendre un peu de repos. Vous devez songer à votre blessure, Néa. Si elle s’infecte et que vous délirez de fièvre, vous nous condamnez à mort, parce que ni Roman ni moi ne saurons jamais sortir d’ici. Vous voyez, je suis très pragmatique ! conclut-il en souriant.

	— Je n’en ai jamais douté ! lui renvoya-t-elle. Vous avez raison. Reposons-nous et nous aurons l’esprit plus clair ensuite.

	Roman l’aida à extraire sa main blessée de l’étui imperméable. Gonflée, bleuie, marbrée.

	— Tous les os de la main ont éclaté, constata Néa calmement. La balle a traversé la paume. Désormais, je pourrai regarder les astres à travers ma main !

	Roman lui donna deux autres comprimés antalgiques.

	— Il faut faire une attelle, dit-il en regardant autour de lui.

	Il s’approcha d’une rangée de pupitres alignés contre un mur, se saisit d’une planchette à écrire sur laquelle on avait scotché une feuille plastifiée portant un texte dactylographié. Le contraste entre ces objets banals, du scotch, du plastique, et ce qui les entourait, le frappa douloureusement. Ô délicieux monde moderne pourvu d’eau courante, de néons, de lecteurs de CD et de téléphones portables, où es-tu ?

	Pas le temps pour la sensiblerie. Il ôta la feuille et entreprit de fixer l’avant-bras et la main endommagée de Néa sur la planche de bois, après avoir calé un gros morceau de tissu imprégné d’antiseptique sous ses doigts recroquevillés.

	— Un vrai petit infirmier ! sourit-elle gentiment, très pâle.

	— Espérons que ça te soulagera un peu. Maintenant déshabillons-nous avant d’attraper la crève.

	Comme des enfants sages, ils ôtèrent leurs vêtements nauséabonds et trempés et les mirent à sécher près d’une torchère sur de hautes stalles en bois décorées de personnages mitrés. Roman se sentait un peu sale et un peu ridicule dans son slip bleu marine, un modèle hyperclassique dont il appréciait le confort et qu’il portait depuis leur départ du lac. Ian arborait un boxer-short moulant rayé vert et blanc en lycra. Néa, elle, portait en guise de sous-vêtements de simples bandes de coton bleu entrecroisées. Roman nota ses hanches larges et solides, son abondante poitrine, sa musculature bien développée. Une allure de nageuse qui n’aurait pas sacrifié sa féminité. Il sentit son cœur battre plus vite et détourna les yeux. Il était bien trop épuisé pour ressentir du désir, mais se sentait quand même gêné de cette soudaine intimité. Ian, lui, semblait aussi à l’aise qu’à la piscine et Roman se fit la remarque qu’il était plus musclé que sa minceur ne le laissait supposer. Un vrai poids coq.

	— Allonge-toi et essaie de dormir, dit-il à Néa qui battait des paupières.

	Elle obéit sans protester, épuisée, se laissant glisser contre un des murs, son bras posé sur son giron. Ian, de son côté, avait réuni deux chaises pour pouvoir s’allonger dessus. Malgré ses yeux qui le brûlaient, Roman se dit qu’il n’arriverait jamais à dormir. Trop de sujets de préoccupation. Il avait l’impression que l’adrénaline bouillonnait dans ses veines. Se calmer. Il saisit machinalement la feuille dactylographiée qu’il avait posée et en lut l’en-tête.

	« Du transport et de l’abattage des Al-Gusht », traduit de l’Ancienne Langue des Nouveaux, par G. Malaash. Il faillit reposer la feuille, mais ne le fit pas. « L’abattage est un travail coûteux qui doit être fait dans les bonnes règles, sinon on risque d’avoir de la mauvaise viande. »

	Un manuel d’élevage pour une population agricole. Laquelle ? Avaient-ils élevé des troupeaux sous terre ? Il continua sa lecture.

	« Le transport des Al-Gusht jusqu’à l’abattoir est difficile et pénible pour ceux qui le font comme pour les animaux. La conduite des animaux, affolés, qui renâclent et résistent, peut amener les gardiens à user du bâton et du fouet. Il ne faut pas ! C’est mauvais pour la viande ! En effet, l’animal trop frappé décharge du poison dans sa chair et la gâte. C’est pourquoi dans les temps anciens on mangeait beaucoup de viande, mais pas aussi bonne. Aujourd’hui, nous avons compris qu’il fallait apporter du soin à la nourriture. »

	Ian s’était endormi et ronflait, bouche grande ouverte, une jambe pendant dans le vide. Néa aussi semblait assoupie, la tête renversée en arrière.

	« Pour le transport, les animaux doivent être à jeun. En effet quand on les abat avec l’estomac ou les intestins pleins, le contenu peut souiller la viande, et il faudra perdre du temps à la laver. De plus la viande qui a jeûné est moins acide. L’idéal est de donner la dernière pâtée un jour avant l’abattage. »

	Sinistre.

	Une fois de plus il faillit reposer la feuille. Se sentit frissonner. Pourtant il ne faisait pas très froid. L’humidité ?

	« Les animaux sont conduits dans le local d’attente. On veillera à ne pas mélanger différents troupeaux, pour éviter les combats qui pourraient en découler et abîmer la viande. Pendant les mois d’Outou, il faut doucher souvent les animaux pour les calmer et penser à leur donner de l’eau car plus il fait chaud, plus la déshydratation est une cause de perte de poids de la carcasse. »

	Les Al-Gusht. Des sortes de cochons, apparemment. Ou des bovins. Ou bien…

	« La durée du transport influence elle aussi la qualité de la viande. On recommande de nourrir les animaux si le transport dure plus de trois jours et de ne pas entasser plus de 1600 livres de viande par chariot, soit une dizaine d’unités. »

	Rapide calcul. Une livre équivaut à peu près à 500 grammes. Chaque « unité » pesait donc environ quatre-vingts kilos.

	Quatre-vingts kilos. Le poids d’un petit porc. Ou le tien, Roman. Le poids d’un Al-Gusht.

	Toujours ces frissons incompréhensibles. Et la puanteur des habits qui sèchent. La puanteur des animaux entassés, terrorisés, se faisant dessus, en attendant d’être menés à l’abattoir.

	L’Abattoir. Les colliers de fer. Les rigoles de sang.

	« À l’arrivée à l’abattoir, il faut de larges couloirs pour que plusieurs animaux puissent passer de front, et pas trop pentus. »

	Les galeries bien étayées.

	« Il faut ensuite attendre quelques heures avant de procéder à l’abattage proprement dit, car sinon la viande est trop dure parce que les animaux n’ont pas eu le temps de se reposer et de reprendre leur température normale. On peut les doucher de nouveau, et là encore il ne faut pas les frapper trop fort. »

	L’attente, accroupis, entassés, avec vue imprenable sur l’autel.

	« En ce qui concerne la saignée, il vaut mieux une saignée horizontale que verticale : en effet les animaux égorgés horizontalement se débattent moins et donc la viande est moins acide, et ils n’ont pas les membres distendus et déformés d’avoir été suspendus par les pattes ».

	La table d’égorgement. Un couteau sacrificiel. Les regards des autres Al-Gusht. Un cri. Un spasme.

	« Pendant la saignée, on pourra également procéder à l’éviscération et jeter les morceaux non comestibles. » Un ventre ouvert à la hachette, un cœur qui bat encore, des mains qui empoignent les tripes et tirent.

	« Après l’abattage rituel, il faut débarrasser la carcasse de son pelage, et pour cela le plus facile est tout d’abord de l’échauder dans une grande cuve avant de l’épiler par flambage. »

	Des cadavres d’hommes jetés dans des cuves d’eau chaude, puis passés rapidement à la flamme, odeur de poils et de cochon brûlés, le tout au milieu des plaisanteries et des jurons des officiants – « Attention, tu m’éclabousses ! », « Tu as vu la tronche de celui-là ! », « Tu vas à la fête ce soir ? », « J’aimerais bien du poisson pour changer… »

	Il ne restait que quelques lignes :

	« Il est essentiel pour que la carcasse ne perde pas trop de poids par évaporation et ne pourrisse pas avant la fumaison et la salaison de l’arroser très régulièrement d’une fine brume d’eau.

	« En conclusion, on peut affirmer que l’on sait aujourd’hui obtenir une nourriture plus savoureuse que celle des pères de nos pères. Suivez mes préceptes et vous vous régalerez de viande tendre qui ne vous rendra pas malade. Il ne faut pas non plus négliger l’élevage, mais cela est un autre sujet. Ainsi… »

	C’est à cet endroit que le texte s’interrompait. Roman le reposa sur un lutrin. Il se sentait glacé. Il avait pataugé dans les tunnels où on jetait ces boyaux, touché les murs maculés de sang. Il comprenait brusquement les sentiments de Rezà. Il comprenait brusquement ce que signifiait vraiment l’Abattoir. Comment pouvait-on se montrer si froid, si indifférent à la souffrance ? Comment pouvait-on considérer un être vivant comme une simple valeur nutritionnelle ? Et que faisait ce texte ici ?

	Il leva les yeux et vit que Néa le regardait.

	— Qu’est-ce que tu lisais ? demanda-t-elle à voix basse.

	Il lui tendit le feuillet.

	— Oh ! Le texte fondateur de la fureur de Rezà ! dit-elle. Ces lignes sont la bible de sa haine. C’est en partie à cause d’elles que votre espèce risque de disparaître.

	— Que veut dire Al-Gusht ?

	— Autre-Laid.

	Les Autres-Laids. Les moches. Ceux qu’on peut décimer et bouffer, comme des lapins ou des veaux.

	Il frissonna de nouveau.

	— Tu as froid ?

	— Non. Je me sens un peu écœuré. Et j’ai envie de te demander pardon.

	— Ces actes appartiennent au passé. Ni toi ni moi n’en sommes responsables. L’Histoire n’est ni le présent ni l’avenir. Ce que Rezà refuse, en réalité, c’est de reprendre la place qui nous est due dans l’histoire humaine. Il a pris goût au drame, au secret. Se retrouver en pleine lumière lui serait insupportable. Trop banal.

	Roman se demanda brièvement si les gens accepteraient sans problème la réalité contemporaine d’une humanité plurielle, parallèle. Passé le sensationnalisme, la médiatisation à fond, les belles paroles, les analyses, qu’adviendrait-il au quotidien des rapports entre les deux espèces ? C’était un peu comme si après s’être cru pendant des millénaires l’enfant unique de la Terre, on découvrait soudain qu’on avait un frère, aussi fort et aussi intelligent que soi, et bien déterminé à jouir des mêmes droits. Un frère jusque-là commodément enterré six pieds sous terre après avoir été tranquillement assassiné, tel Abel par Caïn. Abel, l’enfant sage, l’enfant tranquille, en harmonie avec la nature… Caïn le tourmenté, qui voulait toujours plus. Dans quelle mesure la Bible s’était-elle inspirée de l’histoire de l’humanité ?

	Il s’accroupit près de Néa.

	— Qui est ce G. Malaash ?

	— Un de nos historiens… de votre VIe siècle avant J.C. environ. Il a traduit ce texte qui était peint sur un mur, dans la salle des Gardes, à l’abattoir. Plus personne ne sait déchiffrer l’indo-européen aujourd’hui, même pas les Mages.

	— L’indo-européen ? La prétendue langue originelle ? Mais l’écriture n’existe que depuis cinq ou six mille ans maximum ! protesta Roman.

	— Ses plus anciennes traces. Ça ne signifie pas que les hommes n’écrivaient pas. Mais tout simplement que la plupart du temps ils n’écrivaient pas sur des matériaux capables de résister à l’usure du temps. Les hommes ont commencé à écrire avec des cailloux. À tracer des signes dans du sable. À inciser des contrats sur leur propre corps, à tresser leurs cheveux de perles comptabilisant les transactions. À quoi bon des inscriptions permanentes dans des lieux fixes pour des peuples qui étaient nomades ? L’écriture, telle que nous la connaissons, emmurée, figée, apparaît avec la sédentarisation. Quand l’homme se met à, littéralement, arpenter la terre.

	— Et vous, quelle était votre langue ? Tous les êtres humains parlaient-ils la même à l’origine ?

	— La Tradition enseigne que tous les êtres humains ont suivi le même processus d’élaboration du langage, à l’instar des enfants. Mais très vite des vocabulaires différents se sont constitués en relation avec l’environnement, le mode de vie, les croyances. Quand vous avez délaissé la Mère et choisi d’ériger un Père, nos langages se sont définitivement séparés. « Le symbolique tient la linguistique », avons-nous coutume de dire. Nous ne parlions pas l’indo-européen pour la simple raison que nous n’en étions pas. Notre langue s’appelait Aum, elle n’est plus utilisée que dans les cérémonies et les textes sacrés. Nous avons pris l’habitude de parler la langue d’ici.

	Une très légère vibration au-dessus de leurs têtes interrompit leurs chuchotements passionnés.

	— C’est un générateur, dit Néa. Pour le renouvellement d’air. L’étage au-dessus de nous n’a pas de puits d’aération.

	Ian dormait toujours. Roman s’adossa au mur près de Néa. Elle posa la tête sur son épaule. Ferma les yeux, totalement épuisée. Roman l’imita. Remettre les paroles à plus tard. Reprendre des forces. Même si c’était inutile.

	Une odeur de merde séchée flottait dans la pièce. Leurs vêtements. Il s’endormit avec cette odeur dans les narines et l’impression de nager au milieu d’un fleuve de sang charriant des étrons géants pourvus de tentacules.

	
 

	Chapitre 19

	Roman rouvrit les yeux le cœur battant. Il n’avait pas pu rattraper Néa, elle était tombée dans la faille béante, il l’avait vue s’enfoncer dans les mâchoires en fusion de la terre, les yeux exorbités de terreur. Il se redressa, trempé de sueur, passa une main tremblante sur son front. À la lueur verdâtre de l’aquarium à méduses, il vérifia que Néa respirait toujours. La jeune femme dormait, affaissée sur elle-même comme une poupée de chiffon. Ian ne bougeait pas lui non plus. Roman consulta les aiguilles phosphorescentes de sa montre. Quatre heures dix. Ils avaient dormi près de six heures ! Dehors, le jour allait bientôt se lever. Le flambeau s’était éteint. Il en ralluma un autre, tâta leurs vêtements : toujours aussi nauséabonds, mais à peu près secs. Il se rhabilla avec répulsion. Au-dessus de sa tête, ornant le plafond, planait l’ombre démesurée d’un démon au corps d’oiseau de proie recouvert d’écailles, à la face de lion aux crocs acérés, les ailes écartées, les serres étincelantes, qui semblait prêt à fondre sur lui pour le dévorer. La peinture luisait doucement, donnant l’impression du relief, et les yeux rouge vif semblaient suivre ses mouvements.

	— Imdougoud, seigneur des Brumes Épaisses, chuchota Ian derrière lui.

	Il se retourna d’un bond. Ian leva les mains en signe d’apaisement.

	— Désolé, je ne voulais pas te faire peur.

	Il désigna le plafond.

	— Une bête mythique capable, d’un seul mouvement d’ailes, de mettre en péril l’équilibre et l’harmonie établis par les dieux, expliqua-t-il. Mythologie mésopotamienne.

	— Drôle de protecteur pour une bibliothèque ! chuchota Roman.

	— Il a peut-être une autre identité et un autre sens pour le Peuple, fit Ian. Ou peut-être que le seigneur des Brumes Épaisses est tout à fait à sa place dans un lieu invisible. Comme l’île d’Avalon, la demeure de la fée Morgane, à jamais engloutie derrière ses brouillards impénétrables. T’as pas un cachet contre le mal de tête ? conclut-il soudainement. J’ai le crâne en compote !

	Roman fouilla ses poches et en tira un comprimé.

	— Et j’ai faim ! I could eat a horse ! reprit-il en fouillant une nouvelle fois le gilet de combat de Ghorza.

	Il en tira une gourde en nylon contenant deux litres d’eau et une boîte en plastique.

	— RICR ! Ration individuelle de combat réchauffable ! On va se régaler !

	Il ouvrit la boîte, en sortit un premier sachet qui portait l’inscription « chelo morgh », riz et poulet, un second contenant du pain làvash, puis du jus de citron lyophilisé, des tablettes de gomme à mâcher, deux comprimés de DCCNa pour désinfecter l’eau si nécessaire et trois barres vitaminées aux noix. Il en fit sauter une dans sa main.

	— Attrape ! lança-t-il à Roman. Décidément ce brave Ghorza était une vraie malle au trésor !

	Roman repensa au crâne éclaté du colosse, à Tatiana se vidant de son sang. Ian semblait bien aguerri pour un jeune universitaire ! Comme si celui-ci avait deviné ses pensées, il haussa les épaules, tout en fourrageant dans sa tignasse.

	— Je ne suis pas cruel, Rom, mais je me sens un peu, comment dire… déconnecté ! C’est trop cinglé, tout ça. Nous, en train de courir comme des rats dans des égouts pour fuir un homme préhistorique en furie… Fucking crazy, I say !

	Roman opina, occupé à laisser fondre la barre de céréales sur sa langue. Il ne s’était pas rendu compte à quel point il avait faim lui aussi. Et soif. Ils burent chacun leur tour à la gourde souple.

	— C’est quoi, ces tablettes de chewing-gum ? dit Roman en avalant sa dernière bouchée.

	— Gomme à mâcher à la caféine anhydre. Il faut en prendre quatre maintenant et deux dans deux heures si on veut s’assurer un rendement mental et physique optimal. Pour se passer de sommeil, descendre les égouts en rappel, galoper comme des dingues sous un feu nourri, etc., etc.

	— OK, donne-m’en, vu que je ne pense pas que la suite du programme soit très réjouissante.

	Ian hocha la tête. En slip, maigre comme un jeune coq, avec ses cheveux en bataille et sa barbe rousse qui lui mangeait les joues, il avait l’air d’un savant fou. Ou d’un jeune pilote de la RAF en mission secrète égaré derrière les lignes ennemies. Roman se dit qu’il devait avoir lui aussi piètre allure. Sa propre barbe le grattait, il était couvert d’ecchymoses, son dos lui donnait l’impression d’avoir servi de tremplin à un hippopotame, ses plaies aux bras étaient recouvertes d’une croûte jaunâtre d’aspect malsain qui laissait subodorer du pus, et il avait si mal aux épaules qu’il pouvait à peine lever les bras. Pas vraiment prêt pour la suite de l’aventure, se dit-il. Leur seule chance, c’était Néa.

	Il se pencha sur elle, écoutant son souffle assez régulier. La laisser dormir encore. Elle aurait besoin de toutes ses forces pour les sortir de là.

	Ian musardait près des étagères, regardant les milliers de livres avec gourmandise. Il déroula avec précaution un rouleau de papyrus égyptien qui portait deux inscriptions, la première en grec, la seconde en hébreu. Il lut d’abord à mi-voix l’inscription en grec qu’un scribe y avait recopiée : « La vérité la voici : une dérivation se produit parfois dans les corps qui circulent au ciel autour de la terre. Et, à des intervalles largement espacés, tout ce qui est sur terre périt alors… » Un extrait du Timée de Platon, dit-il. À côté, une main avait collé un post-it et griffonné au crayon, en anglais : « Évocation de cinq des catastrophes écologiques majeures où la vie a failli disparaître. Fin de l’Ordovicien, fin du Silurien, fin du Dévonien, fin du Permien, fin du Crétacé. Platon, servant de la Déesse, initié à l’Ancien Savoir. » La deuxième inscription était tirée de la Genèse 6,7 : « Et l’Éternel dit : j’exterminerai de la face de la Terre l’homme que j’ai créé, depuis l’homme jusqu’au bétail, aux reptiles et aux oiseaux du ciel ; car je me repens de les avoir faits. » La même main avait noté, sur un autre post-it : « Confusion et amalgame, le savoir s’est perdu, les sapiens ont renié la Déesse au profit du Dieu du Glaive et du Soc. » La copie annotée d’un apprenti mage, se dit-il. Il réenroula doucement le manuscrit, s’approcha des toges suspendues, en tâta le tissu.

	De la soie de Damas. Chacune portait, brodée, une constellation différente surmontée de son nom en deux langues, sumérien et la langue du Peuple.

	— Tiens, là c’est le Cancer, le Scorpion… dit-il à Roman. Mais ce n’est pas exactement notre zodiaque, la position des étoiles y est plus près des tables védiques. Et à part le Crabe, le Scorpion et le Taureau, les noms sont différents. Écoute ça : le Guerrier, la Hutte, l’Étoile, le Serpent, le Danseur, l’Âme, l’Oiseau, le Piège, l’Eau, le Bras, énuméra-t-il. Il y en a treize.

	Il décrocha une des robes et la passa prestement.

	— Défilé de mode dans les limbes ! lança-t-il en se coiffant du capuchon, dont l’ombre bleutée cachait son visage, lui donnant l’aspect d’un moine médiéval, les mains croisées sur son ventre plat.

	— Comment je suis ? demanda-t-il en pirouettant sur lui-même, la robe bleu azur voltigeant autour de ses chevilles.

	Roman allait répondre quand il eut l’impression que Ian titubait. Non, ce n’était pas une impression. Il vacillait. Il l’appela à voix basse. Ian ne répondit pas.

	— Arrête de faire le con, on est trop fatigués pour ça !

	Ian tanguait à travers la pièce, et soudain porta les mains à sa gorge en grognant.

	— Ian !

	Bon sang, on aurait dit qu’il était pris de convulsions !

	Roman se précipita vers le jeune homme pour écarter ses mains de son visage quand la voix de Néa claqua, impérative :

	— Non !

	Il se retourna, affolé.

	— Il se sent mal, il faut lui donner de l’air !

	— Ne le touche pas à mains nues !

	Hagard, il s’empara du tee-shirt en lambeaux de Ian, l’enroula autour de ses mains et saisit celui-ci par les poignets, le forçant à les baisser. Le jeune homme tremblait, tétanisé.

	— Enlève-lui le capuchon, vite ! cria Néa.

	Roman fit tomber le tissu, découvrant le visage empourpré et les yeux exorbités de Ian. Rouge et enflée, la langue lui sortait de la bouche.

	— Sur le troisième pupitre à droite, le bougeoir ! ordonna-t-elle.

	Roman courut au pupitre, souleva le bougeoir.

	— Enlève la bougie.

	Il obéit, découvrant un creux assez grand pour contenir une seringue remplie.

	— Injecte-lui ça en intramusculaire.

	Sentant l’urgence dans sa voix, il enfonça fermement la seringue dans la fesse gauche de Ian et appuya sur le piston.

	— Qu’est-ce qu’il y avait là-dedans ? demanda-t-il en déposant l’ampoule vide par terre, avec l’impression d’être un gamin ne comprenant rien à rien.

	— Béthamétasone et épinéphrine. Les capuches sont empoisonnées, expliqua-t-elle tandis que les tremblements de Ian cessaient progressivement.

	Roman sursauta.

	— Quoi ?! Mais pourquoi ?!

	— On ne joue pas avec les robes sacrées, Roman. Chacun des Mages a la sienne et chacune est comme sa seconde peau. Dans notre communauté, l’habit fait le moine, littéralement.

	— Et comment empêches-tu le poison d’agir sur toi ?

	— Le poison n’agit que sur les usurpateurs et les imprudents.

	— C’est ridicule ! s’exclama Roman, un poison agit ou n’agit pas ! Il ne trie pas ses victimes !

	— Alors, disons que je suis mithridatisée, immunisée par son absorption fréquente en doses infinitésimales, convint-elle.

	Comprenant qu’il n’en tirerait rien de plus, Roman se retourna vers Ian qui respirait plus normalement et dont le visage avait déjà dégonflé.

	— Ça va, mon vieux ?

	Ian émit un gargouillis, les mains pressées contre sa gorge, et Roman lui donna à boire. Il déglutit péniblement.

	— Damned ! J’ai bien cru que j’allais crever !

	— Mais vous alliez crever ! précisa Néa. Dorénavant ne touchez à rien sans mon accord.

	— OK, OK !

	Il se débarrassa de la robe bleue comme si elle le brûlait encore et Roman allait la suspendre à la patère en prenant soin de ne pas en effleurer le capuchon quand il se figea. Le maudit capuchon dégageait de la lumière ! Intrigué, il observa la doublure en velours noir où se distinguaient trois symboles brillants, comme s’ils se consumaient.

	— Et ça, c’est quoi ? demanda-t-il à Néa, le tissu tendu à bout de bras.

	— Rien qui vous concerne ! lança Néa, l’air contrarié.

	— Le Dragon, la Balance et le Sagittaire, fit Ian qui s’était approché, fasciné. Mais comment ça peut briller comme ça ?

	Néa soupira :

	— Stardust, laissa-t-elle tomber.

	De la poussière d’étoile. Roman ne put s’empêcher de hausser les épaules.

	— C’est ça ! Et pourquoi ces constellations-là ?

	— Ce ne sont pas des constellations. Ce sont des lettres. Les lettres de mon nom. Dans l’écriture secrète des Mages. L’Alphabet Cosmique. Mais ça suffit avec ça, je n’ai pas le droit de vous en dire plus.

	Les symboles s’éteignirent soudain, à peine distinguables noirs sur noir maintenant. Troublé, il remit la toge à sa place et recula, sourcils froncés. Alphabet secret, capuchon empoisonné… On se serait cru en plein Moyen Âge. Le Peuple, du fait de son mode de vie isolé, avait développé une culture hybride entre rationalisme et croyances magiques. Un mélange déroutant pour un Occidental du XXIe siècle. Il se fit la réflexion que le Peuple, qui n’avait pas abandonné la religion primordiale, le culte de la Déesse Mère, devait avoir son propre calendrier. Dehors on était en 2004, ou plutôt en 1 382 selon le calendrier musulman. Ici, sous terre, se trouvait-on en 38 400 ? En 134 025 ? À partir de quel événement fondateur comptaient-ils ? Il posa la question à Néa qui mâchait sa barre de céréales avec lenteur.

	— Nous sommes en 25 780 après l’Exode, dit-elle. Car c’est à partir de là, de notre fuite éperdue, que nous avons pris paradoxalement conscience de notre identité. Nous avons totalement disparu de votre champ de perception et commencé notre existence de peuple paria.

	— Effectivement, dit Ian. Il y a environ 30 000 ans, on perd toute trace de vous.

	— Parce que nous avons pris soin de les effacer et de vivre complètement isolés.

	Roman lui tendit les tablettes de caféine, mais elle les refusa d’un geste, tirant une petite boule de ce qui lui sembla être une pâte noirâtre de ses poches.

	— Ça fera le même effet, dit-elle en enfournant la boulette dans sa bouche. Opium, champignon hallucinogène et Althæa rosea bien dosés, rien de tel pour se sentir revivre !

	— OK, maintenant que tout le monde est en superforme, si on se faisait un petit briefing ? dit Ian encore livide et mal assuré sur ses jambes, en s’asseyant sur une des grandes chaises.

	— Vous voulez savoir si on peut sortir d’ici ?

	— En fait, où sommes-nous exactement ? demanda Roman.

	— Au royaume de Muirtobar, la forteresse sous le sable, l’une des plus vieilles villes au monde ! La cité originelle qui flotte sur une mer engloutie.

	— C’est grand ? demanda Ian en massant doucement ses paupières encore enflées.

	— Le désert mesure près de 400 000 km2. Je dirais que nous en occupons une petite centaine. Une goutte d’eau dans l’océan des sables et des marais ! Pas de quoi attirer l’attention des populations en surface. Mais la cité n’est pas indéfiniment extensible, nous sommes entourés de roches plus dures qu’on ne peut creuser aisément.

	— Surpopulation ? fit Ian.

	— Non, car depuis toujours nous laissons sortir une partie des nôtres en catimini, tous ceux qui se sont répandus dans votre monde, un filet continu d’émigrés clandestins qui ont étudié assidûment vos mœurs et vos coutumes. L’invention de la télévision a bien facilité les choses ! ajouta-t-elle en riant.

	Puis, reprenant son sérieux :

	— C’est de cette façon qu’à long terme nous avons infiltré tous vos gouvernements. Il y a un homme ou une femme à nous à chaque poste clé de commandement militaire. Indécelable, exécutant parfaitement les tâches qui lui incombent.

	— Comme ces espions russes réactivés après des années d’immersion aux USA, fit remarquer Roman.

	— Exactement. À la différence près que les nôtres n’ont pas de fausse identité, de « couverture ». Ils sont réellement ce qu’ils paraissent être. Et le seront jusqu’à ce qu’ils reçoivent le signal du Roi. Des conjurés plutôt que des espions, en réalité.

	— Admettons que vous nous fassiez sortir de Muirtobar, les coupa Ian, que ferons-nous ensuite ?

	— À part tuer Rezà, je ne vois pas, dit Néa très simplement. Le bouton rouge nucléaire, c’est lui.

	— Et votre fichu Roi ?

	— Je pense qu’il réfléchirait à deux fois s’il savait ses plans découverts et son homme lige abattu. Une attaque surprise, dans le style terroriste, a plus de chances de réussir qu’une guerre ouverte.

	— Donc, commençons par sortir, dit Ian. À l’issue on verra.

	Roman tiqua. L’expression lui rappelait un des matons de la prison, un ancien militaire, qui utilisait à tout bout de champ l’argot des troupes. « SDVC, promenade, à l’issue douche, à l’issue museau ! » soit : « Sortez vos doigts de vos culs, on va à la promenade, ensuite c’est la douche et ensuite on se tient tranquille ! »

	Il se fit la réflexion que le Ian actuel avait moins en commun avec le jeune universitaire taciturne et pompeux du début du voyage qu’avec un baroudeur aguerri, en excellente condition physique et bourré de ressources.

	Néa s’était relevée, tenant avec précaution son bras en écharpe.

	— La bibliothèque des Mages est isolée du reste de la cité par un labyrinthe de fausses routes qui aboutissent toutes à des culs-de-sac, dit-elle. Il n’y a que deux vrais accès. Le premier se trouve au port abandonné, c’est celui que nous avons emprunté, le plus couramment utilisé.

	Elle fit une pause.

	— Et le second ? demanda Roman.

	— Le second traverse la fosse aux sirènes.

	Les deux hommes échangèrent un regard dubitatif.

	— Pas des vraies, bien sûr, mais… elles sont tout de même assez surprenantes… vous verrez.

	— Pourquoi ne repasse-t-on pas par où nous sommes venus ? voulut savoir Roman.

	— Parce que j’ai effacé la sortie.

	— Tu as effacé la sortie ?

	— Oui. Nous sommes passés par un sas situé au-dessus d’une poche sous-marine. Il y a un dispositif de balancier qui permet d’ouvrir le sas et de faire monter l’eau. Je l’ai donc noyée, plus exactement.

	— On peut nager !

	— Pas dans de l’eau bouillante, Ian. Et ne répétez pas « bouillante ? » avec le même air ahuri que Roman. C’est de l’eau sulfureuse qui vient d’une très ancienne faille volcanique.

	— Donc, on passe par la fosse aux sirènes ? marmonna Ian. Je ne sais pas pourquoi mais ça m’a l’air shitty. Un petit côté « fosse aux lions », peut-être.

	Néa sourit.

	— N’exagérons pas ! Tout se passera bien. Si vous suivez très exactement mes directives, ajouta-t-elle avant d’enfiler ses vêtements d’homme et de coiffer son turban.

	Maussades, Roman et Ian achevèrent de s’habiller en silence, puis Ian se harnacha du gilet de combat tandis que Roman glissait un des couteaux à sa ceinture. Il aurait bien aimé pouvoir dire « pouce » comme quand on était enfant. Comme il l’avait désespérément souhaité dans son box d’accusé, ou quand la porte blindée s’était refermée sur lui et qu’il avait pris conscience qu’il était réellement là, dans ce minuscule espace sombre, pour quinze ans. La seule façon de dire « pouce », c’était de mourir, comme Antoine, comme Matteo, comme Omar et Li. Et il n’en avait vraiment pas envie. Il savait trop ce que c’était qu’un cercueil.

	Néa s’était dirigée vers une rangée de livres et avait appuyé sur un ressort dégageant non pas une issue secrète mais un renfoncement contenant des fioles soigneusement étiquetées.

	— On va avoir besoin de remontant ! J’étais trop fatiguée pour penser tout à l’heure, j’avais oublié la pharmacopée.

	— Potions magiques ? fit Ian en tendant le cou.

	— Herbes médicinales. Voyons, coups, contusions et raideurs, un peu de bardane et de sceau-de-salomon pour ces messieurs et pour moi, Pelargonium et Prunella vulgaris feront l’affaire, dit-elle en versant le contenu d’un flacon sur le bandage entourant sa main.

	Utilisant les décoctions comme une lotion, Roman s’en frictionna les épaules et les bras et Ian se massa doucement la tête et le visage avant de fourrer les flacons dans le gilet.

	Puis d’un même mouvement ils se tournèrent vers Néa. Elle leur sourit, caressa la joue de Roman d’un doigt et leur fit signe de la suivre.

	Arrivée au centre de la pièce, elle regarda autour d’elle et soupira.

	— Je ne sais pas si je reverrai jamais cet endroit, laissa-t-elle tomber avant d’enfiler une des robes bleues. Pour que les sirènes me reconnaissent, expliqua-t-elle. Elles ne laissent pas passer n’importe qui.

	— C’est la constellation d’Ophiuchus, n’est-ce pas ? dit Ian en désignant les signes brodés en fil d’or.

	— Oui, la treizième constellation, celle qui n’appartient pas au zodiaque, bien que le Soleil la traverse pendant la première quinzaine de décembre.

	— Et pourquoi ça ?

	— Tout simplement parce que l’écliptique était différent lorsque votre zodiaque a été déterminé, il y a deux ou trois mille ans. Précession des équinoxes oblige ! Et après, tout est resté figé en l’état. C’est pourquoi les horoscopes occidentaux calculés selon l’astrologie tropique ne correspondent pas à la réalité sidérale. Quand es-tu né ? demanda-t-elle à Roman qui fronçait les sourcils.

	— Le 13 décembre.

	Elle le dévisagea, l’air grave.

	— Joyeux anniversaire !

	Il la dévisagea, interdit. Puis il s’aperçut qu’on était bien le 13 ! Il n’avait pas l’habitude de fêter ses anniversaires, se contentant d’enregistrer qu’il prenait une année de plus, la cinquante-deuxième cette fois-ci, mais celui-là serait tout de même mémorable, si tant est qu’il y survive.

	Ian lui tapa sur l’épaule.

	— C’est le cas de dire qu’on sable le champagne… dans ce foutu désert ! ricana-t-il.

	— En astrologie sidérale, reprit Néa, troublée par le fait que Roman soit né sous le signe de sa propre constellation, tu n’es pas Sagittaire, mais Ophiuchus ! Le Maître des Serpents.

	— Ce qui signifie ? demanda Roman.

	— Bonne question ! Pour les Occidentaux, il s’agirait en fait d’Esculape, le dieu de la médecine des Grecs. Mais personne ne peut l’assurer.

	— Pas même le Peuple ? se moqua Ian. La mémoire de la planète est muette sur ce point ?

	— Oh que non ! lui renvoya-t-elle. Mais nous en parlerons plus tard ! Allons !

	Elle se posta sur les dalles de verre au-dessous desquelles évoluaient les méduses et désigna un carré central.

	— Nous allons descendre par là.

	— Quoi ?! s’exclamèrent-ils en même temps.

	— Regardez mieux, c’est un puits d’accès, en verre lui aussi, les méduses nagent autour, vous voyez ? L’échelle est en fibre de carbone transparente. Comme l’anneau qui permet de soulever la trappe et sur lequel vous êtes en train de marcher, Ian.

	Il leva aussitôt le pied comme si l’anneau avait été venimeux. Tout était potentiellement dangereux dans ce foutu Muirtobar !

	Deux secondes plus tard, Ian ayant sorti la lampe LED du gilet, ils descendaient l’échelle invisible avec la désagréable impression de nager au milieu de méduses dont ils purent de nouveau admirer à loisir les ombrelles, les filaments urticants et même les avides orifices buccaux toujours entrouverts.

	Puis ils mirent pied à terre en Écosse.

	Du moins est-ce l’image qui vint à Roman lorsqu’il regarda le paysage pris dans le faisceau de sa lampe torche. Ils se trouvaient sur un îlot noir et rocheux, entouré d’eau grise et insondable. D’autres écueils, tout aussi sombres et tourmentés, émergeaient çà et là des flots. Un fjord souterrain, bordé de hautes falaises à pic.

	— Où sont les foutues sirènes ? demanda Ian avec appréhension.

	— Elles gardent le Défilé, dit Néa qui observait attentivement les alentours.

	— Qu’est-ce qu’elles ont de spécial ? demanda Roman qui trouvait l’atmosphère oppressante.

	— Elles vivent dans l’obscurité depuis des générations. Elles se nourrissent d’algues, de plancton et de poissons. Elles ne parlent pas.

	— On est loin d’Esther Williams ! siffla Ian entre ses dents.

	— Mais qui sont-elles ? insista Roman.

	— Je ne sais pas. Elles étaient là avant nous !

	— Tu plaisantes ?

	— Non. D’après la Tradition, ce sont les prêtresses d’un très ancien culte marin de la Grande Déesse, des Néréides en quelque sorte.

	— Mais de quelle espèce sont-elles ?

	— À peu près humaine, je dirais.

	Ian fronça les sourcils.

	— « À peu près » ? OK, allons-y. Je brûle d’impatience de voir ces demoiselles ! dit-il en secouant sa PAlight Survivor.

	— Une dernière chose, reprit Néa en posant sa main valide sur son bras, ne leur parlez pas.

	— Take it easy, Stevie ? ricana nerveusement Ian. Sinon quoi ? On se transforme en vampires ?

	— Ne leur parlez pas, c’est tout.

	Un cri suraigu les interrompit, une créature ailée de deux mètres d’envergure, au ventre blanc, passa en rase-mottes, ses redoutables serres effleurant l’eau sombre.

	— C’est quoi ça ? fit Ian qui semblait de plus en plus nerveux. Une chauve-souris géante ?

	— Un Rapax gula. Ne m’en demandez pas plus. Il semblerait qu’il y ait eu un grand bouleversement sismique bien avant l’arrivée du Peuple et que toute une partie du plateau central se soit soudain trouvée engloutie avec sa faune et sa flore. La plupart des espèces ont bien sûr disparu, mais il y en a qui se sont adaptées en adoptant les caractéristiques des animaux cavernicoles.

	— C’est-à-dire ?

	— Perte de la vue, de la couleur, odorat surdéveloppé.

	— Les sirènes sont dans ce cas ?

	— Oui, elles sont aveugles et albinos. Allons-y.

	Emplis d’appréhension, ils lui emboîtèrent le pas, sautant comme elle de rocher en rocher. Roman crut voir des formes noires et oblongues se mouvoir rapidement sous la surface. Aucune envie de tomber à l’eau.

	Ils atteignirent une double rangée d’écueils déchiquetés, formant comme une arche de pierre gothique sous laquelle s’étalait le fleuve, aussi calme et inquiétant que le Styx.

	Néa stoppa. Elle tendit le doigt vers un des rochers. Plissant les yeux, Roman distingua une silhouette pâle et volumineuse qui semblait allongée. Ils s’approchèrent encore et il s’aperçut qu’il y en avait en fait plusieurs, assises ou couchées. Il écarquilla les yeux.

	Les sirènes étaient monstrueuses. Naines, obèses et difformes. La plus mince devait peser dans les cent kilos, la plus grosse atteignant sans doute les cent cinquante. Leurs bras, très courts, semblables à de petites nageoires, aux minuscules doigts boudinés, pendaient contre leurs flancs dégoulinants de graisse. Leurs pieds minuscules tapotaient le roc en cadence. Le faisceau de la lampe glissa sur leur peau d’un blanc marmoréen, intégralement couverte d’un fin duvet blanc. Leurs cheveux, qui leur tombaient jusqu’aux chevilles, étaient aussi transparents que des vermicelles chinois. Au contact de la lumière, elles oscillèrent et levèrent vivement vers eux des mufles courts et épais, aux lèvres épaisses, au nez camus.

	Et dépourvus d’yeux.

	On distinguait à peine une légère dépression là où auraient dû se trouver leurs orbites. Comme si on les avait recouvertes d’un masque de peau lisse. Mal finies ou à moitié effacées ?

	Des lamantins aux traits flous, juchés sur leurs perchoirs, se prélassant dans la nuit éternelle. Étaient-elles douées de raison au sens cartésien du terme ? Impossible de poser la question maintenant. Néa leur avait fait signe de ne plus bouger.

	— Bonjour à vous, ô mes sœurs marines, filles de Téthys et d’Océanos, acceptez le salut de Néa.

	Les sirènes se figèrent, puis l’une d’elle tendit son affreux visage vers la voûte en poussant un cri guttural.

	— Bonjour à toi, Leucosia, bonjour à toi Télés, reprit Néa, en saluant chacune par son nom, bonjour à toi Thelxepeia, à toi Pisinoé, à toi Ligia, à toi Molpé et à toi Aglaopé.

	Surpris, Ian reconnut les noms traditionnels des sirènes de la mythologie gréco-romaine. Quand et comment ces créatures dont la généalogie remontait apparemment au Paléolithique moyen avaient-elles pu se trouver affublées de patronymes grecs et par qui ? Sans compter qu’elles n’avaient rien en commun avec les démons mi-femmes mi-oiseaux des Grecs, mais plutôt l’apparence caoutchouteuse des siréniens.

	Cependant, chacune à son tour, à l’énoncé de son nom, émettait une sorte de glapissement. Puis la plus grosse, celle que Néa avait nommée Leucosia, battit de ses petits bras et elles se mirent toutes à parler à la fois.

	Non, parler était un terme inexact ; elles poussaient de petits sons mélodieux, semblables à un orchestre qui s’accorde, se dit Roman, et soudain Pisinoé se mit à chanter.

	C’était la voix qu’il avait entendue lorsqu’ils dérivaient dans le canot pneumatique, la voix magnifique déroulant ses arpèges le long des méandres du fleuve.

	Puis ce fut Thelxepeia qui prit le relais, faisant jaillir des notes insensées, du plus grave au plus aigu, des notes qui roulaient et se répercutaient dans la caverne, se télescopaient avec la mélodie de sa sœur, et toutes enfin, chacune sa partition, dans un désordre parfaitement harmonieux, et c’était comme un chant céleste, évocateur d’orage et de vagues, d’aube et d’apaisement, de joie et de deuil, quintessence de la Nature et de la gamme des émotions humaines.

	Roman se sentit frissonner. Ces femmes, ces monstres, chantaient l’âme de la Terre. Il vit que Ian était aussi pétrifié que lui.

	Puis tout aussi soudainement qu’elles avaient commencé à chanter, elles se turent et ce fut alors un concert de caquètements hideux, évoquant un banquet de sorcières.

	Néa reprit la parole, d’une voix forte et assurée :

	— Que le Peuple et Muirtobar soient toujours sous votre bénédiction, ô mes sœurs, du temps du Gondwana à celui de la nouvelle Pangée.

	Les sirènes semblèrent acquiescer, passant leurs doigts épais dans leurs longues chevelures transparentes.

	Néa se retourna vers eux et leur fit signe de la suivre, tandis qu’elle sautait de rocher en rocher. Lorsqu’ils furent tout près, Roman essaya de réfréner son dégoût, de crainte de dégager des vibrations négatives qu’elles auraient pu percevoir. Qui savait leurs pouvoirs ? Mais Dieu ! qu’elles étaient repoussantes !

	Molpé se roulait sur le dos comme un chiot, exhibant ses mamelles avachies, Aglaopé semblait dormir, un filet de bave au coin des lèvres, Ligia portait à sa bouche des choses qu’elle ramassait sur la pierre et avalait rapidement.

	Des choses. Des choses annelées et pourvues de pattes. Des sortes de crevettes transparentes, longues d’une dizaine de centimètres, qu’elle faisait craquer sous ses dents pointues.

	Très pointues, se dit-il tandis qu’elle se léchait les lèvres, un morceau de carapace à la main. Longues, sales et pointues.

	Au même instant, Télés se laissa soudain rouler dans l’eau, s’enfonçant sous la surface glauque et remontant quelques secondes plus tard avec un poisson entre les dents. Elle claqua habilement des mâchoires et le poisson eut une dernière secousse tandis que son sang giclait. Puis elle entreprit de le dévorer, avec de brusques mouvements de succion et de déglutition, s’aidant à peine de ses mains atrophiées.

	Qu’adviendrait-il d’eux si elles décidaient de ne pas les laisser passer ? Il imagina leurs groins avides fouillant ses chairs, cherchant à y arracher de gros morceaux de viande. Stop, Roman, tout ça était suffisamment délirant, inutile d’en rajouter, OK ?! Ces pauvres filles étaient peut-être des monstres carnassiers troglobies, mais elles étaient de chair et d’os et donc tout à fait susceptibles de succomber à une bonne ingestion de 45 ACP. Tant pis pour l’histoire des humanités, il ne se laisserait pas grignoter par une bande de lamantins sopranos.

	Guidés par Néa, ils passèrent sous l’arche noirâtre et tordue, jonchée d’écailles, de carapaces à demi mâchées, d’algues et d’une sorte de guano, le tout exhalant une terrible odeur de varech et de poisson pourri.

	— Question hygiène, elles ne sont pas au top ! lui chuchota Ian à l’oreille.

	Question appétit, par contre…

	Il glissa soudain sur une espèce de mucus brillant et pour ne pas perdre l’équilibre se rattrapa comme il put à une aspérité. Laquelle aspérité se referma sur son avant-bras comme un étau plein de petits doigts boudinés tandis qu’une gueule remplie de dents se jetait sur lui.

	— Non ! Ligia ! entendit-il gronder Néa qui lui asséna un coup sec sur le poignet. Ami ! Pas mordre !

	Les petits doigts le lâchèrent à regret, la créature à la langue rose pâle, aux lèvres épaisses et aux dents luisantes comme des petits pics à glace lui soufflant au visage une haleine fétide. Déjà Néa le tirait vivement par le bras et ils se retrouvaient de l’autre côté de l’arche, sur un sentier pavé qui s’enfonçait dans un nouveau tunnel.

	— Holy shit ! Ces dingues m’ont vraiment flanqué la trouille ! lâcha Ian en essuyant son front luisant de transpiration. Mais pourquoi sont-elles si grasses ?!

	— Elles se sont toujours nourries du tout-à-l’égout, lui expliqua Néa.

	Roman eut une brève vision de sirènes mafflues ingurgitant tripes et boyaux déchiquetés jetés à la poubelle, se régalant d’eaux grasses et de déchets organiques, se vautrant dans les papiers gras et les déjections de ce cloaque.

	Pas étonnant que l’haleine de Ligia lui ait paru digne d’une décharge. Il soupira en regardant Néa drapée dans sa toge, Circé de ces étranges Enfers.

	— Au fait, pourquoi as-tu dit que tu devais mettre ta toge pour que les sirènes te reconnaissent ? Elles sont aveugles !

	— Sens !

	Il se pencha et huma une légère fragrance de pomme.

	— Elles ont un excellent odorat, elles savent que les mages et eux seuls portent ce parfum.

	— Il y a autre chose que vous avez oublié de nous dire à leur propos ? lança Ian.

	— À part qu’elles étaient cannibales ? Non, je ne crois pas. Allez, en route !

	— Cannibales ! J’en étais sûr ! Ces truies auraient pu nous avaler en deux bouchées !

	— N’exagérons pas, vous êtes un grand garçon et j’étais là pour vous protéger ! lui renvoya Néa.

	— Dès que je retourne au XXIe siècle, je me tape un triple Bloody Mary !

	— Si nous n’arrêtons pas Rezà, vous risquez fort de vous taper une bonbonne de radiations en apéro, répliqua-t-elle, faisant sourire Roman malgré les circonstances. Allez, go !

	Et ils reprirent leur marche, suivant l’étroit sentier pavé. De bonnes intentions ?

	
 

	Chapitre 20

	Le sentier s’incurvait en pente assez raide, entre des parois d’une pierre noire et lisse semblable à de l’obsidienne. Matteo leur aurait certainement dit ce qu’il en était, songea Roman, en prenant douloureusement conscience de sa mort. Il n’avait pas su protéger les membres de l’expédition ; il avait entraîné à la mort deux hommes âgés et sans défense, ainsi que le petit Omar, qui voulait tellement voir la mer. Il n’avait jamais voulu faire de mal à personne, mais avait commencé sa vie d’adulte par un assassinat et maintenant, bien longtemps après, il traînait toujours la Mort à ses basques, animal affamé attendant qu’il lui jette quelque chose à manger.

	Il se secoua, se concentra sur le chemin qu’ils suivaient en silence.

	Sur Néa. Sa force, son calme, son intelligence. Sa beauté. Après sa sortie de prison, il avait connu beaucoup de femmes, comme pour rattraper le temps perdu, il s’était jeté dans des corps à corps échevelés, s’était noyé dans leurs sucs, leurs parfums, leurs étreintes, jamais rassasié du contact de leur peau, de leurs regards. Mais elles n’avaient jamais pu combler quinze années de vide, d’attente et d’absence. Et peu à peu il était redevenu solitaire, vieux loup attaché à son indépendance, à ses blessures, à sa différence. Et maintenant Néa, qui marchait devant lui, sa main blessée serrée contre son flanc, ses dents serrées sur sa souffrance. Têtue, déterminée. Altière. Autoritaire. Vivante. Drôle. Avec cette femme-là, cette femme venue d’autres temps et d’autres gènes, pourrait-il retrouver le goût de l’humanité ?

	Le prenant au dépourvu, le sentier déboucha soudain sur un lac baigné de clarté. Ébloui, il leva les yeux. La lumière tombait sur l’eau par une faille oblongue. Le lac était limpide, calme et blanc. Un petit pont voûté, en briques, le traversait. On se serait cru dans un jardin japonais. Ne manquaient plus que les sirènes affublées d’ombrelles et de kimonos…

	— C’est quoi le piège ? coassa Ian en scrutant l’eau. Crocodiles géants ? Piranhas ? Lave en fusion ?

	— Le lac ne présente aucun problème, assura Néa.

	— Ah !

	— Le problème, c’est le pont.

	Ils levèrent les yeux vers le joli petit pont.

	— Ou plus exactement le gardien du pont, continua Néa.

	Ils regardèrent, mais ne virent personne.

	— Où est-il caché ? demanda Ian en observant les alentours.

	— Fulbert n’a pas très bon caractère et il fulmine souvent ! lança Néa d’une voix forte.

	Bruissement d’ailes. Puis une élégante tête blanche à aigrettes roses apparut au-dessus du parapet.

	— Un cygne ! Un con de cygne ! grogna Ian.

	— Oui, mais un cygne de combat, chuchota Néa. On les entraînait autrefois pour des combats à mort. Ses ergots sont taillés en pointe et son bec est aussi dur et effilé qu’un stylet.

	— Un con de cygne ! répéta Ian. On peut le dégommer d’une seule balle !

	— On ne va rien dégommer du tout ! Parce que si vous dégommez Fulbert, le pont s’écroule.

	Ils la dévisagèrent bêtement.

	— On lui a implanté une puce reliée à un détonateur, si son cœur s’arrête, le pont saute. Fulbert est une bombe vivante.

	— OK, le pont saute et… ?

	— On en revient aux crocodiles géants, admit Néa.

	— C’est une blague ?

	— Nous sommes dans une enceinte protégée… protégée avec les moyens du bord !

	— Surveillance électronique, ça ne vous dit rien ? Robotique, caméras, vigiles ?

	— Tous vos systèmes modernes ont l’inconvénient de leur logistique. On ne peut pas les installer discrètement.

	— C’est sûr qu’un cygne explosif et des sirènes anthropophages, c’est plus discret ! Autant pour moi, je crois que je pète un peu les plombs, s’excusa-t-il. Donc, on fait quoi ?

	— On grattouille le menton de ce brave Fulbert et on passe le pont ! Venez.

	Ils avancèrent en file indienne. Fulbert les observait de ses petits yeux noirs. Quand ils furent à mi-chemin, il commença à redresser le cou et à écarter les ailes, ses plumes légèrement hérissées.

	— Me semble pas très amical, non ? grommela Ian.

	— Passez-moi une barre chocolatée, lui souffla Néa.

	Elle la dépouilla de son emballage et, paume ouverte, la tendit au cygne prêt à attaquer.

	Circonspect, il examina la main tendue, puis la gourmandise l’emportant, il piqua prestement la barre de céréales du bout de son long bec tranchant. Ce fut alors qu’il levait le cou pour l’avaler que Néa, qui avait dégrafé sa robe, la lui jeta sur la tête, l’en enveloppant, maintenant ses ailes collées à son corps.

	Fulbert poussa un cri furieux en tentant de se dégager, mais Néa, aidée par Roman et Ian, maintenait la toge serrée contre son corps nerveux, l’empêchant d’user de son bec et de ses pattes. Chargés de leur paquet gigotant, ils titubèrent jusqu’à l’autre rive. Là, une fois en sécurité, Néa leur fit signe de lâcher le cygne tout en récupérant sa robe comme un matador sa cape.

	Haletant, le grand oiseau blanc voulut se jeter sur eux, mais ils l’évitèrent facilement et il resta à se dandiner, ne sachant quel ennemi attaquer d’abord. Puis, de sa démarche ondulante, il reprit dignement le chemin du pont et de son nid.

	— Pas très féroce, comme gardien ! fit Ian.

	— Nous recevons peu de visites, lui renvoya Néa. Quasiment personne n’emprunte ce chemin.

	Il haussa les sourcils comme pour dire « Alors là, vous m’étonnez ! » et Néa sourit. Ian avait un côté adolescent assez décontractant. Un violent élancement la ramena à sa main brisée malmenée dans l’échauffourée. Le cocktail d’anesthésiques ingurgité dans la bibliothèque perdait de son effet. Elle leva les yeux vers Roman qui lui tendait déjà deux gélules. Il lisait en elle, se dit-elle, parce qu’il faisait attention à elle. Et c’était une sensation assez réconfortante.

	Ils parcoururent lentement la rive, Ian apercevant deux ou trois fois des yeux globuleux à la surface des flots. Crocodiles ! Le mot en lui-même avait un côté bande dessinée, Cléopâtre et pacotilles. Allait-on aussi avoir droit aux araignées géantes ? Qui sait ce qui grouillait sous terre dans cet écosystème particulier ?

	Il se détourna d’une paire d’yeux vitreux qui le considéraient avec gourmandise. Il fallait sortir de là. L’envie de voir la lumière du jour devenait insupportable. Sentir la voûte de pierre au-dessus de sa tête l’étouffait. « Voyage au centre de la Terre », très peu pour lui !

	Mal à l’aise, oppressé, il regarda Roman qui marchait. Comment faisait-il pour garder son calme ?

	Néa stoppa une fois de plus, le tirant de ses pensées moroses. Ils se tenaient dans une petite cavité sombre. Ian fit jouer sa lampe.

	— La sortie est là-haut, dit-elle simplement.

	Ils levèrent les yeux. Un escalier en colimaçon, grossièrement taillé dans le roc, grimpait vertigineusement, plus loin qu’ils ne pouvaient voir.

	— Mille marches, ajouta-t-elle. À pic.

	— Je prends ! jeta Ian. N’importe quoi pour remonter à l’air libre !

	Roman calcula qu’à raison d’à peu près vingt centimètres par marche ils se trouvaient environ deux cents mètres sous la surface.

	Avant d’entamer la montée, ils burent de l’eau, mangèrent chacun une poignée de riz et avalèrent deux comprimés de caféine.

	— Il vaudrait mieux éteindre la lampe, dit Néa à Ian en s’essuyant les lèvres. Il ne doit pas lui rester beaucoup de batterie.

	— Pas de problème, elle fonctionne avec une pile de neuf volts et elle a une autonomie de deux ans ! Huit jours en mode « alerte-clignotant ».

	— Enfin une bonne nouvelle, dit Roman en posant le pied sur la première marche. Let’s go !

	***

	Un dénivelé de deux cents mètres, rien d’extraordinaire. Sauf qu’au bout d’une demi-heure les muscles de leurs cuisses tremblaient à cause de l’épuisement et du manque de sommeil et de nourriture.

	Les marches, taillées à coups de burin, étaient inégales, ce qui empêchait d’adopter un rythme régulier. Le plafond s’abaissait souvent, les obligeant à se courber, voire à se mettre à quatre pattes, l’étroitesse du passage accentuant l’impression de claustrophobie. Ian s’obligeait à respirer le plus lentement possible, comptant les marches comme on récite un mantra, pour faire le vide.

	Roman, en tête, éclairait l’escalier, et bientôt même le poids léger de la lampe lui sembla trop lourd. Il espérait fiévreusement ne pas tomber sur de nouveaux obstacles, il doutait qu’ils puissent y faire front. Et la perspective de se trouver enfin dehors n’était pas non plus très stimulante. En vérité, ils n’avaient aucun moyen d’empêcher Rezà de mettre la planète à feu et à sang. Il lui revint une phrase glanée par hasard sur le site Internet du Service canadien de renseignement et de sécurité, à propos des attaques terroristes chimiques, biologiques, radiologiques et nucléaires : « La société demeure très vulnérable à de tels attentats, dont les conséquences pourraient être exceptionnellement horribles… »

	Même si les manœuvres criminelles de Rezà ne conduisaient pas à la disparition des sapiens, elles entraîneraient des millions de victimes et une terrible répression contre les coupables. Un nouveau génocide pour Homo neanderthalensis, en fait. Il soupira, se prépara à monter sa quatre cent douzième marche et se figea, le pied en l’air.

	***

	Vlad avait terriblement mal à la tête, une douleur lancinante qui puisait à ses tempes. Quelque chose tirait sur ses pieds, lui tordait les chevilles. Et il avait l’impression de se balancer. Au bout d’une corde. On l’avait pendu ! Non, il serait mort. Ou alors… ils avaient raté leur coup ? Il ouvrit les yeux avec difficulté et ne vit que du gris. Du sol gris. Il oscilla sur lui-même très lentement et aperçut des pieds et des jambes gainées de treillis. Un soldat. Mais…

	On l’avait pendu la tête en bas ! Il voulut se redresser, mais ses mains entravées dans le dos l’en empêchèrent. Pendu par les pieds. C’était pour ça qu’il avait si mal à la tête. Les salauds ! Et cette autre douleur-là, à la gorge, celle qui lui rendait la déglutition si douloureuse, là où cette salope de Leïla l’avait piqué avec son couteau.

	Piqué.

	Floc.

	Sa gorge.

	Floc.

	Il baissa les yeux. Il était suspendu par les pieds au-dessus d’un grand baquet en émail.

	Floc.

	Qui se remplissait lentement de rouge.

	Floc. Floc.

	La vérité le frappa comme un uppercut, le laissant groggy.

	Il était en train de se vider de son sang !

	Ces salauds étaient en train de le saigner à blanc !

	Fou de terreur, il rua au bout de sa corde en nylon comme un poisson au bout de l’hameçon, sans résultat. Juste quelques gouttes de plus qui s’en allèrent frapper en désordre l’émail blanc. Une petite salve d’hémoglobine.

	Ils n’allaient pas le laisser crever comme ça, pendu comme un porc qu’on égorge ?! Il voulut hurler, mais aucun son ne sortit de sa gorge en feu. Lui avait-on coupé les cordes vocales ? Combien de sang avait-il déjà perdu ?

	Le fond de la bassine était plein. Un litre ? Combien en avait-on dans le corps ? Cinq ? Six au maximum ? Disons un litre par heure. Si le débit ne s’accélérait pas, dans cinq heures il serait mort, complètement vidé, enveloppe de peau au bout d’un crochet, putain, putain, c’était pas possible !

	— Il est réveillé, dit une voix qu’il identifia comme celle de « Reviendra ».

	— Ouais, répondit Le Peuple, dommage pour lui. Elle n’a pas incisé assez profond.

	— C’est exprès. Il faut qu’il se vide goutte à goutte. Le boudin sera meilleur. T’as pas une clope ?

	Le « boudin » ? Ces monstres dégénérés allaient faire du boudin avec son sang ? La panique le fit s’étrangler et il eut un râle plein de gouttelettes rouges.

	Les jambes en treillis se rapprochèrent de lui, une main lui agrippa les cheveux, lui relevant un peu la tête.

	— Ça fait drôle de savoir qu’on va crever, hein, sale Russe ?! lança Le Peuple en ricanant. Vos cons de Grecs faisaient ça dans leurs baignoires, mais ça sert à rien, se vider de son sang dans une baignoire. Toi au moins, tu serviras à quelque chose, ajouta-t-il en laissant retomber douloureusement la tête de Vlad.

	Enculés ! La rage le remplit de sa chaleur pourpre, faisant battre les veines qui saillaient à son front. Puis la peur revint, lame verte et froide.

	Est-ce qu’on sombrait dans l’inconscience ? Est-ce que c’était comme de s’endormir un peu ivre ?

	Un bruit de pas. Des pieds nus, ceints de bracelets. Leïla, la traîtresse. Leïla qui plonge une cuillère en bois dans la bassine et touille, tranquillement. Leïla qui pointe la cuillère dégoulinante de son sang vers lui.

	— Je sais que tu souffres et que tu as peur, mais c’est dans l’ordre des choses.

	Leïla. Comment cette gamine avait-elle pu se transformer en tueuse ? Il voulut l’appeler par son nom, mais ne put que balbutier « ... eï... a ».

	— Ne m’appelle pas Leïla, Leïla n’a jamais existé. Ce n’était qu’une apparence, un leurre. Le Roi a prononcé les paroles qui m’ont libérée de Leïla. Je me suis souvenue de moi-même. Nous ne sommes pas du même monde, Vladimir Ivanovitch, même si nous l’avons partagé un bref instant, conclut-elle soudain, avant de tourner les talons, laissant Vlad écumant de fureur, de terreur et de douleur.

	***

	L’escalier s’arrêtait net. Ils n’avaient plus qu’une paroi rocheuse devant eux.

	— Le tremblement de terre, marmonna Néa, visiblement ébranlée.

	— Il ne nous reste plus qu’à redescendre ! s’exclama Ian, les poings serrés.

	— Attends ! dit Roman. Tu as des allumettes ?

	Ian exhiba une pochette à la gloire du « Murphy’s Pub » et les deux hommes soupirèrent de concert.

	Roman craqua une allumette. La flamme s’éleva, droite et claire avant de vaciller brusquement et de s’éteindre.

	— Un appel d’air sur la droite, dit Néa.

	Ian avait déjà commencé à sonder la paroi avec le couteau de survie. Un pan de roche s’effrita soudain.

	— Là !

	Il creusa plus frénétiquement, aidé par Roman, dégageant peu à peu une excavation grosse comme un poing. Ian plaqua son visage contre le trou.

	— Je le vois ! L’escalier ! Il est là, derrière ! Au bout d’une passerelle !

	Il s’écarta pour que Roman puisse jeter un coup d’œil. Effectivement, l’escalier reprenait sur la paroi d’en face, reliée à celle-ci par une passerelle en bois branlante suspendue au-dessus du vide.

	Ils agrandirent fébrilement le trou jusqu’à pouvoir se faufiler de l’autre côté, sur une petite corniche. La passerelle commençait quatre mètres plus loin et se balançait une vingtaine de mètres au-dessus d’une fosse de cinq à six mètres de profondeur au fond de laquelle luisaient des formes blanchâtres.

	— OK, dit Ian résigné, c’est quoi le piège ?

	— Ici au niveau trois, tout est dangereux.

	— Niveau trois de quoi ? aboya Roman.

	— Le domaine des Mages est structuré comme un jeu vidéo. Très peu de personnes atteignent le niveau trois.

	— Hmm, et donc ?

	— Comme c’est assez prévisible, la passerelle vous précipitera dans le vide dès que vous poserez le pied dessus. Si vous êtes des joueurs méfiants, vous choisirez sans doute de passer par en bas. Ta lampe, Ian, s’il te plaît.

	Saisissant la lampe, elle la braqua vers le fond du trou. Ian sentit ses cheveux se hérisser sur sa tête.

	— Shit ! C’est quoi, ça ?

	— Des aranéides, de la famille des théraphosidés.

	— C’est fou ce que ça ressemble à des mygales !

	— Oui, des mygales albinos, acquiesça Néa comme un professeur content de son élève.

	— Et il y en a un bon paquet, un petit millier peut-être ?

	— C’est leur nid. Le nid de Lucinda et de ses filles chéries. Lucinda est leur reine, ajouta-t-elle sereinement.

	— Parce qu’elles ont une… reine ? What do you think I am ? A fucking moron ? hurla Ian.

	— Désolée, mais nous vivons ici dans un microcosme qui n’a rien à voir avec l’extérieur. Disons que Lucinda est la reine mère de ce petit troupeau chitineux. C’est la plus grosse…

	— Stop ! la coupa Roman, grosse comme quoi ?

	— Dans les quinze centimètres de diamètre… sans les pattes… rien de terrible.

	— OK, une balle entre les huit yeux pour Lucinda, conclut Ian.

	— Tss… nous n’avons pas assez de balles pour les tuer toutes ! Et chaque piqûre est potentiellement invalidante.

	Ils contemplèrent quelques secondes les araignées velues. Leurs poils blancs accrochaient la lumière et elles reculaient vivement, se dressant parfois sur leurs pattes arrière, en posture d’attaque, pédipalpes tâtant l’air, crochets prêts à s’enfoncer dans une peau tendre pour y injecter la rubotoxine, cette protéine qui peut entraîner un arrêt cardiaque. Curieusement, seuls les primates – l’homme et le singe – sont sensibles à leur venin, les autres mammifères étant apparemment immunisés. Et le Peuple ? se demanda Roman. Il se tourna vers Néa.

	— Bon, on est censés leur caresser le dos et passer ?

	— En fait, il ne faut pas avoir peur d’elles.

	— Tiens donc ! ricana Ian. C’est bien connu, les grosses bêtes ne mangent pas les petites !

	— Lucinda et ses filles sont effrayantes, et c’est là précisément leur fonction, mais elles ne sont pas dangereuses.

	— Elles sont en plastique ? Dites-moi qu’elles sont en plastique ?! supplia Ian.

	— Vous brûlez ! Ce sont tout bêtement des hologrammes.

	— Une image virtuelle ? Comme l’attraction du Manoir Hanté dans les parcs Disney ? s’étrangla Ian.

	— Je vous avouerai que je n’ai jamais mis les pieds dans un parc d’attractions, Ian, mais oui, on peut dire que La Grande Lucinda et ses Mygales en sont une, et des plus réussies.

	— À quoi servent-elles si elles ne sont pas dangereuses ? voulut savoir Roman, tout en observant le grouillement incessant des pattes et des carapaces.

	— Je te l’ai dit : à faire peur. C’est un hologramme calculé, inscrit sur une plaque sensible par ordinateur. Si tu t’approches, elles se dressent et avancent vers toi, crochets frémissants. Je t’assure que c’est très éprouvant.

	— Et qu’y a-t-il d’autre dans le programme ?

	— Ce n’est qu’une image, Ian !

	— OK, et si un type assez dingue pour les défier s’en rend compte ? Il n’y a pas de protection qui s’active ?

	Néa soupira.

	— Eh bien, disons que cet imprudent décide de tenter sa chance par en bas, se rend compte, fou de joie, que ce ne sont que des projections holographiques, pose enfin le pied sur la marche de l’escalier, et alors, boum ! la marche explose.

	— Elle est piégée ?

	— Tout à fait. À partir d’ici, tout l’escalier est piégé de façon aléatoire.

	— C’est-à-dire ?

	— Les marches truquées ont été tirées au sort. Reprenons votre hypothèse des types assez courageux pour défier mes jolies petites mygales et s’apercevoir que ce n’est qu’un leurre lumineux. Le premier saute sur la marche. Le deuxième se dit que ça y est, hélas, son camarade y est passé, mais du coup la voie est libre. Erreur. Il n’arrivera jamais jusqu’en haut. Le troisième peut tenter sa chance, etc. Cela dit, personne, à part les Mages, ne passe par ici. Mais un peu de prudence ne fait pas de mal. Bien, et si vous finissiez de poser des questions, qu’on puisse avancer ?

	— Et si tu finissais de nous dire comment on arrive en haut en un seul morceau ? grogna Roman.

	— En me suivant pas à pas. J’ai participé à ce programme, j’en connais chaque détail. Alors n’essayez pas de vous débarrasser de moi !

	— En fait, quoi qu’on choisisse, on perd ! jeta Ian morose en considérant l’antre des araignées et la passerelle truquée.

	— Tout à fait. Parce que c’est conçu comme un jeu, mais ce n’est pas un jeu. Permettez ? Je passe devant.

	Et joignant le geste à la parole, elle commença à descendre dans la fosse aux mygales blanches, écartant avec précaution les fils d’argent enchevêtrés qui défendaient l’accès de leur terrier.

	Ils passèrent lentement entre les épaisses toiles en forme d’entonnoir tissées par les mygales et au pied desquelles elles se tapissaient, pattes croisées, solides matrones poilues en attente de l’imprudent chaland se laissant attirer dans leurs rets.

	Même en sachant qu’il ne s’agissait que d’une illusion, c’était désagréable, se dit Roman. Elles avaient l’air si terriblement vraies avec ces pédipalpes frétillants, ce chuintement de pattes qui se déplaçaient à toute allure, ces filets de bave pendant des chélicères reliés aux glandes à venin, qu’il évitait soigneusement de les piétiner.

	Une fois, pendant la promenade, il avait ramassé une petite araignée dans l’herbe rase, l’avait cachée dans sa poche, l’avait ramenée dans sa cellule. Une petite araignée rougeâtre et trapue qu’il regardait courir sur les murs. Elle réagissait aux vibrations et se mettait à courir quand il tapotait la cloison. Elle avait commencé à tisser une toile près de la lucarne grillagée, mais n’avait pas survécu à la paume calleuse du gardien chef. Piaf !

	Les hologrammes semblant fuir devant eux et se rassembler sur les parois, il se dit que c’était stupide de leur avoir donné ce comportement.

	Néa fit soudain faire un huit à sa torche, revenant sur une grosse pierre.

	— Lucinda ! chuchota-t-elle.

	Grande et épaisse comme une assiette à soupe, huit gros yeux globuleux laiteux, ses pattes velues repliées sous elle, blanche comme un sépulcre, frottant ses crochets sur son petit orifice buccal caché sous ses poils épais, comme si elle ne cessait de déglutir.

	— Superbe ! apprécia Ian. Surtout ne m’en faites jamais cadeau !

	— Elle ne survivrait pas à la surface, les créatures des cavernes ne supportent pas le soleil, ça les tue, comme vos bons vieux vampires !

	Lucinda se souleva lentement, ondulant sur ses pattes caparaçonnées, pédipalpes tendus, et ils se hâtèrent de passer, tandis qu’elle se laissait retomber sur son socle, ses longs poils blancs tout ébouriffés.

	Ils commencèrent la remontée, entre des blocs effondrés, au milieu d’une fuite de pattes enchevêtrées.

	— Vous vous rappelez ? On passe la première marche, dit Néa quand ils rejoignirent l’escalier. Ça va aller vite maintenant, conclut-elle en avalant deux antalgiques et une autre boulette opiacée, tandis que Ian et Roman se dopaient aux comprimés de caféine, non sans jeter de fréquents coups d’œil aux hologrammes perpétuellement affairés. Comme si les petites chéries avaient pu se lancer à leurs trousses, tous crochets brandis.

	Tout en montant lentement, les muscles endoloris, la peau moite, s’arrêtant quand Néa s’arrêtait, enjambant les marches qu’elle leur désignait sans parler, Roman ne cessait de se remémorer ce qu’elle avait dit : « Elle ne survivrait pas à la surface… » Curieux pour un hologramme. Bien sûr, on pouvait l’interpréter au deuxième degré : l’illusion aurait été impossible en plein soleil. Mais il n’était pas à 100 % sûr que ce ne fût pas du premier degré… Que Lucinda et son troupeau blafard n’aient pas été de vraies araignées que Néa, pour ne pas leur faire peur, avait transformées en illusions. Tu débloques à fond, mon vieux. Néa n’est pas plus magicienne que toi, la magie n’existe pas, l’univers est solide, l’univers est matière, et si l’esprit gouvernait la matière on serait tous immortels ! se tança-t-il alors que Ian criait :

	— On est presque en haut, Roman ! Je vois la sortie !

	Merci mon Dieu auquel je ne crois pas, marmonna Roman entre ses dents. Tout plutôt que ce foutu tombeau souterrain !

	Ils débouchèrent à la lumière dans une anfractuosité de rocher, clignant des yeux comme des hiboux. Roman reprit son souffle. Comme le monde était coloré ! Après cette interminable reptation dans les ténèbres, les couleurs vous éclataient au visage, aussi pures et tranchées que les gouaches des dessins d’enfants. Le bleu intense du ciel, le jaune d’or des dunes, l’ocre soutenu de la roche, le blanc lointain des marais salants… et le vert olive des deux jeeps stationnées à dix mètres.

	Tout en faisant signe aux autres de se baisser, Roman, pétrifié, enregistra la scène : à côté d’un des chauffeurs, Rezà, le bras gauche en écharpe, fumait une cigarette en regardant l’horizon. Deux soldats, descendus de la deuxième jeep, changeaient un pneu. Un troisième, mitraillette en bandoulière, surveillait les alentours.

	Silence total, juste le bruissement du vent. Ils étaient en train de regagner tout doucement l’abri des éboulis quand un milan passa, un grand milan noir, ailes déployées, superbe. La sentinelle pivota comme au stand de tir, arme levée et sursauta, les yeux exorbités, en hurlant : « Chef ! Chef ! »

	Trop tard pour fuir. Rezà s’était déjà retourné, écarquillait les yeux, sautait à terre, son arme pointée sur Roman.

	— Vous en avez mis un temps ! lâcha-t-il enfin avec un sourire en coin. On vous attend pour la Cérémonie.

	
 

	Chapitre 21

	Tout cela n’avait donc servi à rien, se dit Roman en se hissant dans la jeep qui sentait l’essence et le chaud. Néa prit place à côté de lui, très pâle, visiblement épuisée et furieuse. Un soldat poussa sans ménagement Ian dans le véhicule. Tassés à trois sur la banquette arrière, menottés, ridicules.

	Rezà s’installa sur le siège passager avant, les tenant en joue de la main droite, tandis que le chauffeur démarrait.

	La deuxième jeep, sa roue réparée, les suivait avec quatre hommes à bord, rendant toute idée d’évasion inutile.

	Comme cette odyssée souterraine. Un fichu pneu à changer et tout basculait. À moins que Rezà ne se soit pas trouvé par hasard à côté de l’issue soi-disant ultrasecrète des Mages ?

	Bon Dieu, c’était trop bête ! Avoir galopé dans le noir pendant des heures comme des blattes affolées et déboucher juste sous le nez de l’ennemi ! Roman, prêt à tout tenter, se tourna vers Néa, mais elle baissa les yeux en lui faisant très légèrement « non » de la tête.

	Compris.

	Il ne restait qu’à profiter de la promenade.

	***

	Escaliers en fer, bourrades dans le dos, coups de crosse, couloirs éclairés au néon, hommes et femmes en uniforme devant des écrans scintillants, patrouilles, gardes, monte-charge bourdonnant, quai cimenté, zodiac en caoutchouc gris équipé d’un puissant projecteur.

	Traversée silencieuse et rapide. Accostage sur une étroite bande de sable fin. Encore des couloirs, mais éclairés par des flambeaux, sol en terre battue, odeur de cimetière.

	Ils débouchèrent enfin dans la grande caverne aux peintures murales, où le garçon à la scytale attendait patiemment depuis des millénaires. Le chaudron dégageait une fumée odorante. Rangés en cercle, des gardes au crâne en pain de sucre, torses nus musculeux et pantalons blancs bouffants, armés de sabres effilés. Derrière eux, des hommes et des femmes aux cheveux tressés, vêtus uniformément de tuniques violettes. Le martèlement sourd des tambours géants. Dans un coin sombre, une masse pendue à un crochet au-dessus d’un baquet, en partie masquée par deux gardes barbus en treillis. Aux quatre coins, des cônes dorés où brûlait de l’encens au parfum entêtant. En arrière-plan le chant des sirènes, guttural et mélodieux. Personne ne bougeait.

	Tu délires, mon vieux, se dit Roman, tu es en train de rêver, tu as trop lu de récits d’explorateurs, vu trop de films, et tout ça se mélange pendant que tu dors. Il n’y a pas d’inframonde caché sous nos pieds, la planète n’a plus de terres vierges, tu as une tumeur au cerveau qui te donne des hallucinations nourries des livres de ton enfance. Ton enfance triste et solitaire près d’un père triste et solitaire. Pas étonnant que tu te sois abandonné à Antonia, se dit-il pour la première fois. Pas étonnant que tu te sois jeté vers la moindre source d’intérêt comme un noyé sur une bouée. Tu étais prêt à tout et à n’importe quoi pour qu’elle continue à t’aimer. Elle était prête à tout pour te manipuler.

	Battant des cils, il revint à l’instant présent.

	La caverne.

	Rezà, près du chaudron, très massif, très droit.

	Eux trois, enchaînés, sales, épuisés, debout dans un coin.

	Le roulement incessant des tambours.

	— Où sont les Mages ? lança soudain Néa d’une voix forte.

	— Ils n’ont pas été convoqués, lui répondit Rezà sans tourner la tête.

	— C’est contraire à la Loi, et tu le sais. Tout le monde le sait ! Aucune décision engageant l’avenir du Peuple ne peut être prise sans l’accord des Mages !

	— Tu le diras au Roi, pas à moi.

	— Dis-nous la vérité, Rezà. As-tu fait tuer les Mages ? As-tu fait massacrer notre mémoire et notre sagesse ?

	Roman vit certains membres de l’assemblée frémir, surpris. La tactique éculée de Néa était peut-être la bonne. Semer la dissension.

	— Les Mages viendront quand ce sera leur moment, grommela Rezà.

	— Les Mages doivent siéger auprès des Guerriers et des Édiles, c’est la Loi ! insista-t-elle, et, comme il haussait les épaules, elle ajouta : Je suis de sang royal, comme toi. Comment oses-tu menotter et menacer un de tes pairs ?

	— J’exécute les ordres. Tu es accusée de félonie et le Roi va te juger.

	— Pas sans l’Assemblée des Mages ! As-tu oublié nos coutumes ?!

	Rezà soupira, visiblement excédé, comme on peut l’être par une mouche importune.

	— Le temps des Mages est révolu, Néa. L’ordre nouveau est en marche.

	« Du passé faisons table rase », faillit entonner Roman, songeant qu’après un certain degré d’étrangeté, quand les informations reçues paraissent trop irréelles, l’esprit humain ne stresse plus. Il se contente d’enregistrer, en mode automatique, sans se sentir impliqué. Il ne sait pas comment réagir à ces situations inimaginables. Comment croire, quand on est, disons… un médecin éminent et respecté de tous, qu’on peut et qu’on va vous jeter dans un wagon de marchandises, massacrer votre famille, vous gazer et faire du savon avec votre dépouille ? Les chocs trop violents, les pensées inconcevables, annihilent la perception de la réalité, se dit-il encore. Car il n’avait plus peur. Il regardait.

	— Détachez-moi ! ordonnait Néa d’une voix tranchante habituée à commander.

	Un garde parut hésiter, esquissa un pas en avant. Son voisin lui barra le passage, sabre pointé sur sa gorge. L’homme recula. Les roulements de tambours s’intensifièrent.

	— Silence ! tonna Rezà. Saluons la Grande Prêtresse !

	Toute vêtue de pourpre, de son masque en cuir à ses fines sandales, une femme mince et menue fit son entrée, escortée d’autres femmes soufflant dans des cornes d’ambre.

	Ses vestales, se dit Roman. Vêtues sagement de grossières robes bleues, les cheveux tressés, voilées de blanc. Quatre hercules nus, coiffés de cornes de taureau, suivaient, leur sexe épais battant leurs cuisses énormes, leurs mains agitant des crécelles.

	— Nous voilà partis pour une cérémonie digne de Conan le Barbare ! lui chuchota Ian, s’attirant un coup de matraque du garde posté derrière eux.

	— Dommage qu’on sache déjà qui va se retrouver attaché au poteau de torture, lui renvoya Roman, qui lui aussi reçut un coup dans les côtes.

	Aucune importance. Le garde ne pouvait pas trop les malmener, ce n’était plus de son ressort.

	Ils fixèrent leur attention sur la Grande Prêtresse qui s’était immobilisée près du chaudron et entonnait, comme il se devait, une lente mélopée.

	Pourquoi tous les rites primitifs de la planète se ressemblaient-ils ? Notre système de pensée induisait-il des comportements quasi obligatoires pour tous ? Et quelle que soit la façon dont on aurait pu remonter le cours de l’Histoire pour la modifier, aurait-on toujours abouti au même avenir ?

	Ian ne pouvait détacher ses yeux de la mince et fine silhouette, de ses cheveux noirs coupés au carré, de sa manière de bouger et de chanter, la tête un peu inclinée sur le côté.

	La perception des formes qui nous permet d’identifier quelqu’un de connu en apercevant simplement sa nuque ou tout autre partie de son corps lui susurra que cette femme ressemblait beaucoup à Leïla. Il l’aurait entr’aperçue à un coin de rue qu’il l’aurait juré.

	Il était tellement occupé à la regarder qu’il ne s’était même pas aperçu qu’elle avait fini de chanter et que tous les assistants se prosternaient soudain. Leur garde les frappa de nouveau pour les faire agenouiller, mais Néa refusa d’obtempérer. L’homme lui chuchota ce qui semblait être des menaces, mais elle ne bougea pas.

	— Tu ne suis plus les rites, Néa ? lança alors la Grande Prêtresse dans un anglais impeccable.

	Ian se sentit devenir pâle. Le doute n’était plus possible. C’était bien Leïla. Il tourna la tête vers Roman et vit à sa mâchoire pendante que lui aussi avait compris. Leïla déguisée en Grande Prêtresse d’une tribu préhistorique ? Délire total.

	— Je n’ai rien à dire à celle qui avait abandonné son Peuple ! rétorqua Néa, altière.

	— J’avais été enlevée et cachée, dissimulée pour ma propre protection ! s’emporta la Grande Prêtresse. Je n’ai jamais abandonné le Peuple !

	— C’est ce que tu dis. Nous n’avons que ta parole. Tu as attendu près de trente ans pour te souvenir de nous. Peut-être souhaitais-tu continuer à vivre dans le monde d’en haut ?

	— C’est faux ! Dès que mon âme a été lavée de son identité d’emprunt, j’ai repris ma place auprès du Peuple !

	Comment lavait-on une âme ? se demanda Roman. Il aurait bien eu besoin du mode d’emploi. S’apercevoir qu’on n’est pas celui qu’on croit être, quel bonheur ! Il se sentait terriblement fatigué. Vacillant. Il allait peut-être perdre connaissance pendant que s’affrontaient les factions en présence. De toute façon, la sentence, il la connaissait d’avance : la mort, dans toute sa définitive simplicité.

	Le crescendo des tambours le ramena à ce qui se passait. Une des vestales venait de désigner le serpent de fumée verte qui s’échappait du chaudron et Leïla avait levé les mains.

	— L’oracle va parler ! Faites silence ! cria-t-elle.

	La fumée ondulait toujours, tel un cobra devant un charmeur de serpents. Roman crut voir une sorte de « m » flotter dans l’air froid.

	À cette apparition, tous les participants poussèrent un rugissement qui le fit tressaillir. Levant les bras, Leïla se mit à parler dans une langue inconnue, les yeux fermés, en transe.

	— Notre langue, chuchota Néa qui lui traduisit au fur et à mesure. « Louée soit la Déesse, loué soit le Grand Tau. Que la force du Taureau Céleste ensemence notre Mère et continue de couler dans nos veines ! Le Grand Cycle est accompli, la roue céleste a tourné, et le temps du Peuple est revenu ! Voyez, voyez les Signes, entendez le Chant des Sables monter au firmament ! Le Ciel a parlé, l’Eau Mère est de retour, baignons-nous de nouveau à sa source, baignons-nous à l’Eau Vive revenue, et que ses eaux fortes gravent notre sceau sur la Terre ! »

	Nouveau rugissement, nouvelle prosternation, dont Néa profita pour ajouter : « Le Soleil est revenu où il se trouvait il y a 25 780 ans… » laissant Roman perplexe, pendant que des lèvres de Leïla sourdait la mélopée des sirènes.

	25 780 ans. C’était à partir de cette date, celle de son Exode, que le Peuple mesurait le temps. 25 780 ans… Il se souvenait vaguement que c’était approximativement le temps que mettait le Soleil pour effectuer un tour complet du zodiaque. Les Anciens appelaient cela « La Grande Année ». Le Soleil avait donc accompli une révolution complète autour de l’écliptique. « Au début était la fin, à la fin sera le début. »

	D’accord.

	Mais que signifiait exactement la deuxième partie de la Prophétie : « Le Taureau Céleste au Treizième paraîtra » ? Antoine avait bien vu l’identification, le Taureau Céleste était le Soleil. Mais… le Treizième ? La treizième constellation ? L’Ophiuchus dont lui avait parlé Néa ?

	Mais oui, puisqu’on était le 13 décembre ! Joyeux anniversaire, mon vieux. Profites-en bien.

	Donc, le Soleil avait accompli la Grande Année de 25 780  ans et se trouvait dans la constellation d’Ophiuchus. Deux des signes étaient accomplis. Mais qu’en était-il de la Mère à la Mer retournée ? On s’en fout, Roman, on s’en fout complètement en ce moment où se joue ton destin ! Regarde donc ce qui se passe au lieu de ratiociner !

	Leïla ouvrit brusquement les yeux, deux fentes derrière son masque en cuir rouge, saisit un flambeau et se dirigea vers l’objet suspendu au plafond, l’illuminant soudain d’une vive lueur.

	Roman cligna des yeux. Ce n’était pas un sac, ni un quartier de bœuf. C’était un quartier d’homme et même un homme tout entier, un homme dont il reconnaissait les cheveux couleur paille, les épaules noueuses et le tricot de corps sans manches.

	Vlad. Ils avaient pendu Vlad par les pieds au-dessus d’une bassine. Le souvenir des recettes pour accommoder les Al-Gusht lui revint aussitôt. Le Peuple était en colère. Le Peuple se vengeait. Il allait saigner Vlad à mort !

	— Écoute, ô Peuple ! rugit Leïla en farsi, ce soir la Mère est Pleine !

	— La Lune ! souffla Néa.

	— Ô Reine des flux et des ténèbres fécondes, ce soir, quand tu t’élèveras en majesté parmi nos sœurs les étoiles, aura lieu le sacrifice du sang ! Alors, le Roi nous dira notre destinée !

	Acclamations.

	À quelle heure se levait la Lune ?

	Comme si elle l’avait entendu penser, Néa lui souffla :

	— Nous avons jusqu’à huit heures douze ce soir.

	Super. Comme s’ils pouvaient faire quoi que ce soit ! Leïla s’approchait d’eux, tendant un index accusateur :

	— Quant à vous, usurpateurs, voleurs d’éternité, détrousseurs d’Histoire, et toi, traîtresse, renégate, vous connaîtrez la colère tranchante de la Déesse qui parle par ma bouche ! Qu’il en soit dit et fait ainsi !

	— Ils vont nous couper la tête, laissa tomber Néa.

	Les tambours jouaient toujours, les vestales s’étaient remises à souffler dans leurs trompes d’ambre, et Leïla sortait, entourée des quatre hercules nus.

	Rezà leva son bras valide et le silence se fit, les assistants s’éclipsant sans bruit. Saisissant les longues chaînes qui partaient de leurs poignets menottés, les gardes attachèrent les prisonniers à un gros anneau scellé dans le mur.

	— À tout à l’heure ! lança Rezà, qui revint sur ses pas pour ajouter en ricanant : C’est la dernière fois que vous entendez cette phrase !

	Et il disparut.

	Ils avaient donc jusqu’à vingt heures douze avant de se faire couper la tête sur l’ordre d’une Reine Rouge tout aussi folle que celle d’Alice au Pays des Merveilles.

	— Pourquoi avoir cessé de vous défendre ? demanda Ian à Néa.

	— C’était inutile, vous avez bien vu que tout était joué d’avance. Dès que la musique a commencé, nous étions fichus.

	— Et votre Roi ? Vous ne pouvez pas essayer de le faire changer d’avis ?

	Néa eut un sourire équivoque.

	— Le Roi n’est que l’instrument des oracles. Il a échappé au contrôle des Mages pour tomber sous la coupe de Rezà et de sa clique.

	— Et Leïla ? Qu’est-ce qu’elle fabrique dans cette histoire ? s’emporta Ian.

	— Quand elle a eu six mois, après que l’Assemblée des Mages eut reconnu en elle la future Grande Prêtresse de ce siècle, elle a commencé à avoir toutes sortes d’accidents. Les Mages ont pensé qu’une femme jalouse que son enfant n’ait pas été élue essayait de la tuer. Ils ont décidé de la cacher au sein d’une famille de nomades. Elle n’a jamais rien su de ses origines et de son don jusqu’à ce que Rezà la retrouve. Il l’a emmenée se baigner au Puits des Nuages, et la brume qui recouvrait son esprit s’est déchirée.

	— Mais la femme qu’elle était devenue, élevée par les nomades, la Leïla que nous connaissons existe toujours ! Elle ne s’est pas évaporée dans votre foutu Puits des Nuages ! protesta le jeune homme.

	— La Grande Prêtresse est l’interprète de la Déesse sur cette Terre. Elle n’a que faire de ce que nous appelons « personnalité ». Pour elle ce ne sont que des oripeaux dont se vêtent nos finitudes.

	— Bullshit ! Même si elle a subi un lavage de cerveau, Leïla est Leïla, avec ses connexions neuronales et synaptiques propres !

	Néa haussa légèrement les épaules. Ian ne pouvait pas se rendre à l’évidence. Elle se tourna vers Roman qui criait :

	— Vlad ! Vlad ! Est-ce que tu nous entends ?

	Un vague borborygme étouffé.

	— On va essayer de se sortir de là, OK ?

	Pas de réponse.

	— Il est peut-être inconscient, laissa tomber Roman.

	Non, non, je vous entends, mais ma gorge… je ne peux plus parler ! Aidez-moi, je vous en supplie, aidez-moi, ou minya boli, je souffre ! leur cria Vlad en silence.

	— Je suis désolée, vraiment désolée, dit Néa.

	— Tu n’es pas responsable, répondit-il en se demandant comment mettre à profit le temps qu’il leur restait.

	Ils restèrent un instant silencieux, les yeux dans le vague.

	— À quoi songes-tu ? demanda Néa à Roman.

	— À ton avis ?

	— Nous sommes enchaînés et certainement épiés.

	— Qui ne risque rien n’a rien, comme disait Lucy en émergeant de sa savane, lui renvoya-t-il, tout en balayant minutieusement la salle du regard.

	Néa lui sourit, réfrénant l’envie de lui caresser la joue. Ils seraient morts dans quelques heures et ils ne s’étaient même pas embrassés. Ils ne feraient jamais l’amour.

	Ian tira sur sa chaîne pour l’éprouver. Aucune chance de ce côté-là. On les avait soigneusement fouillés et leur avait tout retiré, gilet de combat, rations et armes. Pas de couteau caché dans sa botte cette fois-ci. Donc pas d’outils pour essayer de creuser l’argile du mur. Et Vlad pendu à quelques mètres d’eux, en train de se vider. Les sirènes s’étaient tues, et, dans le silence absolu, il entendait le floc ténu du sang gouttant dans la bassine, comme si Vlad était un robinet mal fermé. Il déglutit, résista à la tentation de se boucher les oreilles et, imitant Roman et Néa, s’assit à même le sol, se forçant à respirer profondément.

	Parler. Ils ne pouvaient que parler, pour échapper à l’éprouvante attente, dos tourné à l’insupportable supplice de Vlad.

	— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, dit soudain Roman à Néa. La présence au sein de notre petite expédition scientifique de trois agents du Peuple me semble trop énorme pour être une coïncidence. Tatiana, Leila, Li… trois personnes sur neuf !

	Elle planta son regard vert dans le sien.

	— Évidemment que ce n’est pas naturel ! La vraie raison de l’expédition était de retrouver la Prophétie. C’est pour ça que le Roi l’a financée à travers la Fondation Lloyd, comme bien d’autres avant elle. Et là, comme les fois précédentes, il a placé des gens à lui pour encadrer les vrais scientifiques. Au cas où… Ce que je ne comprends pas, moi, ajouta-t-elle en se retournant, c’est pourquoi Tatiana ne vous a pas tué, Ian.

	— Elle devait avoir des ordres. À ce moment-là, Rezà voulait encore que notre mort paraisse naturelle.

	Elle le dévisagea.

	— Et comment avez-vous échappé à l’injection de kétamine ?

	— Je n’y ai pas échappé, répondit-il, maussade, mais j’étais bourré de caféine anhydre, ça a atténué les effets du tranquillisant.

	— Vous aviez donc anticipé ce qui allait se passer ? ironisa Néa tandis que Roman se demandait où elle voulait en venir.

	Ian n’était quand même pas lui aussi un agent du Peuple !

	— Non, ne t’inquiète pas, lui dit-elle, toujours comme si elle lisait dans son esprit. Ian n’est pas un des nôtres, loin de là, mais tu t’es laissé prendre à sa couverture, comme Rezà lui-même. Laisse-moi te présenter le capitaine Ian Holmes du SIS, le Secret Intelligence Service britannique.

	Roman se redressa. Ian, un agent secret ! Et allez donc, remettez-m’en une couche, au point où on en était !

	— Une couverture parfaite, reprenait Néa. Un vrai scientifique. Un agent dormant qu’on n’active que le jour J.

	— Comment l’avez-vous su ? demanda sobrement celui-ci.

	— Dès que j’ai appris que l’expédition était constituée, j’ai mené ma propre enquête sur ses membres. Les Mages aussi ont leur réseau extérieur. Un contact au Foreign Office m’a éclairé sur votre face cachée, tellement bien cachée que la Fondation n’y a vu que du feu. La participation de Ian à l’expédition n’était qu’un prétexte pour enquêter discrètement sur la bombe atomique iranienne, expliqua-t-elle à Roman. Depuis que les inspecteurs de l’AIEA ont découvert des traces d’uranium enrichi à Natanz, ils sont sur les dents ! Et dire que vous vous trouvez près d’un véritable armement nucléaire ! conclut-elle avec une grimace.

	— Je suppose que Rezà a dû arriver aux mêmes conclusions que vous. C’est sans doute pour ça qu’il ne m’a pas tiré dessus. Dans le contexte actuel antiterroriste, il n’a pas dû lui sembler opportun de faire disparaître un agent occidental, dit Ian. Il n’avait sûrement pas envie que mes collègues viennent fourrer leur nez dans le coin. Mieux valait sans doute une bonne hyperthermie après m’être soi-disant égaré dans le désert. Une mort naturelle que l’autopsie pourrait confirmer. Et s’il a changé d’avis aujourd’hui, c’est que l’attaque prévue est imminente.

	Roman se massa doucement les tempes.

	— Li travaillait pour le Peuple, Tatiana et Leïla en faisaient partie, Ian est un espion britannique… et les autres ? Je veux dire : y avait-il, à part l’imbécile de guide, quelqu’un qui soit vraiment ce qu’il paraissait ? Oui, Omar, Matteo et Antoine, les pauvres, et ils en sont morts ! ajouta-t-il avant qu’elle ait pu répondre.

	Comme je vais mourir, se dit Vlad, qui les entendait vaguement. Sa tête bourdonnait, d’une douleur de plus en plus pressante, sa vue se brouillait, il ne sentait plus ses jambes. Fin d’un cochon russe, auraient dit ses tortionnaires. Peut-être qu’à la fin la douleur allait cesser, peut-être allait-il miséricordieusement perdre conscience.

	— Comment va ta main ? demanda Roman à la jeune femme.

	Qui était-elle ? se demanda Vlad. Elle avait l’air de savoir ce qui se passait. Mais elle allait être exécutée avec eux. Par la faute de Leïla ! Leïla, possédée par le diable sans aucun doute. Et dirigeant une bande de démons. Il essaya de soulever sa tête pour voir Roman, mais n’y parvint pas. Il ne voyait qu’une étroite bande de terre à ses pieds, et, révulsant ses globes oculaires, un pan de mur où s’ébattait un bouc ocre entouré de deux serpents noirs, à l’ombre d’un palmier dattier. Épuisé, il ferma les yeux sans pouvoir s’empêcher de trembler de tous ses membres.

	— Que vont-ils faire de Vlad ? chuchota Roman à l’oreille de Néa.

	— Écrire le Livre de Chair, répondit-elle. Pour le Peuple, le monde a cinq éléments : l’eau, l’air, la terre, le feu et la chair. Vous avez trouvé le Livre de la Terre, le livre d’albâtre. Il sera recouvert de poudre à brûler qu’on embrasera : le Livre du Feu, que Leïla éteindra en soufflant doucement : le Livre de l’Air. Puis elle y versera de l’eau salée, symbole de la vie : le Livre de l’Eau. Et enfin, arrosera la Prophétie avec le sang de Vlad : le Livre de Chair. Rien ne peut s’accomplir tant que les cinq éléments ne se superposent pas.

	— Et il n’y a pas besoin des Mages pour ça ?

	— En principe, si. Les Treize Mages doivent assister à la cérémonie et ils doivent être Treize ! Mais apparemment Rezà et le Roi pensent pouvoir se passer de ce qu’ils considèrent comme de vieilles superstitions éculées. En fait, ils n’ont gardé de notre foi que ce qui les arrange, comme vos religieux.

	— Mais pourquoi faut-il que cela ait lieu ce soir ? insista Roman qui voulait avoir confirmation de ses hypothèses.

	— Parce que le Peuple est arrivé à Muirtobar il y a 25 780 ans, au début de l’hiver, alors que le Soleil s’accouplait avec la Lune pleine dans la constellation du Maître des Serpents. Le Soleil a depuis accompli un tour complet du zodiaque. Comme à l’époque, il est sur le point d’entrer dans l’ère de l’Eau, votre Verseau, où se situera le point vernal dans quelques décennies.

	— C’est ce que j’avais compris, marmonna-t-il, mais « La Mère à la Mer retournée » ?

	— Encore un présage accompli. Quand le Peuple a entamé son exode, l’Europe vivait un intermède de réchauffement, au cœur de la dernière période glaciaire. En janvier 1995, une portion de banquise antarctique connue sous le nom de Larsen A, d’une superficie de 2 000 km2, s’est écroulée. Il y a peu de temps, en février 2002, c’est sa sœur, Larsen B, 3 250 km2, qui s’est à son tour effondrée dans la mer. Le Roi y a vu le premier signe.

	Ainsi donc le Peuple, au plus profond de son Atlantide souterraine, avait guetté les signes l’autorisant à reprendre sa place dans l’histoire de l’humanité, à la lumière étincelante du mois du Maître des Serpents. Et, comme les Atlantes de la légende, le Peuple et sa civilisation s’étaient abîmés sous les sables en une nuit, une de ces nuits de 13 000 ans chères à Platon. Il se tourna de nouveau vers Néa.

	— Tu as dit que tu avais une théorie sur le Maître des Serpents ?

	— Oui, les Occidentaux pensent que les Grecs voulaient évoquer Esculape, leur dieu de la médecine. Mais il s’agit des serpents cosmiques, le serpent du temps qui déroule ses anneaux à l’infini, le serpent de l’univers, lové sur lui-même, dont on ne sait où est la tête ou la queue, le serpent des saisons terrestres qui n’a ni début ni fin. C’est le sens de la treizième constellation. Elle maîtrise le Zodiaque. En fait…

	— Fascinant ! En temps normal j’aurais passé des siècles à vous écouter, juré craché, les interrompit Ian, tirant sur ses liens, mais, là, ce que je voudrais savoir, c’est si on n’a vraiment aucune chance de se tirer d’ici ?

	— Je ne vois pas par quel miracle… commença Néa.

	— Sans parler de miracle, un petit tour de magie, peut-être… ?

	— La magie est un état d’esprit, pas un état de fait !

	— Alors ça ! Facile !

	— Ça suffit ! lança Roman comme un garde surgissait, pistolet-mitrailleur en bandoulière.

	Il avança droit sur eux, ils rentrèrent instinctivement la tête dans les épaules. Le garde s’agenouilla brusquement et leur sourit de toutes ses dents.

	— Uul ! s’étrangla à moitié Roman en reconnaissant le Mongol, mais…

	— Uul venir vous chercher, marmonna celui-ci dans son mauvais anglais. Vite !

	Ian souleva ses poignets, lui montrant la chaîne. Uul considéra un instant le problème, puis, s’approchant de l’anneau, y inséra la crosse de son arme et y imprima une puissante torsion dans le but de desceller le morceau de bronze. Rien à faire.

	— Il faudrait un pied-de-biche, souffla Roman.

	Mais Uul recommençait sans se lasser, ses muscles puissants saillant sous l’effort, et un peu de terre commença à s’effriter.

	— Bénies soient les cavernes calcaires ! marmonna Ian tandis que Roman et lui tiraient en cadence sur leurs liens.

	À la quinzième traction, l’anneau laissant voir sa mortaise, Uul fouilla la pierre tendre du canon de son arme pour dégager le métal. Un dernier effort et l’anneau lui resta dans les mains.

	— Vite ! répéta Uul en les tirant à sa suite.

	— On ne peut pas laisser Vlad ! chuchota Roman.

	Uul tourna la tête vers l’homme suspendu, les sourcils froncés.

	— Tshadaxgüy, c’est impossible ! lâcha-t-il. Lui foutu.

	Foutu, il a dit que j’étais foutu, je suis foutu, la mort veut danser avec moi, je sens ses bras froids autour de mon torse et ses doigts gelés me caressent les côtes, ne me laissez pas tout seul !

	— On ne peut pas l’abandonner ! insista Roman qui avait envie de vomir.

	Une veine tressautait à la tempe de Ian. Néa attendait. Uul passa sa langue sur ses lèvres, visiblement embarrassé.

	— Pas le temps ! Lui bientôt mort !

	Je vous en supplie, emmenez-moi, jetez ma carcasse au soleil, laissez mes os craquer sous les dents des hyènes, mais ne me laissez pas ici dans ce froid, avec ces gens qui vont me dévorer !

	Des bruits, pas loin. L’écho assourdi d’une conversation. Uul tira brusquement sur l’anneau, les entraînant à sa suite, fonçant dans un des boyaux qui partaient de la salle en étoile et s’enfonçaient dans les profondeurs de la cité.

	Non ! Non ! NON !

	Roman hésita à se jeter par terre pour les obliger à s’arrêter, à faire demi-tour, récupérer Vlad, mais il savait que c’était vrai, qu’ils ne pouvaient pas se le permettre, qu’il fallait courir sans se retourner.

	— Par là, jeta Néa, arrivée à un embranchement.

	Un quai, des hommes assis qui réparaient des filets, des enfants qui jouaient au ballon, des femmes qui nettoyaient du poisson. Ça sentait l’huile d’olive et le feu de bois. On entendait l’écho anachronique d’une télé en farsi. Les hommes en chemise blanche et pantalon bleu, les femmes en robe noire. Des bateaux se balançant sur l’eau calme. Le Portugal cent mètres sous terre.

	Visages ébahis se tournant vers eux. Uul pointa son pistolet-mitrailleur sur les enfants.

	— Vous bouger, moi tuer ! gronda-t-il, et apparemment tout le monde comprit.

	La barque de pêche bleu et vert. Ils sautèrent dedans et, tandis que Ian faisait démarrer le moteur, Uul tira une salve dans les autres bateaux, deux zodiacs qui commencèrent à s’affaisser en chuintant.

	Des cris. L’alerte était donnée. Filant pleins gaz, ils empruntèrent une suite de canaux tortueux à l’écart du fleuve principal. La barque filait sur l’eau plate en vrombissant. Étrange équipage, songea Roman, en voyant Uul se découper sur un filet de pêche, flanqué de Ian et de Néa qui avaient l’air de rescapés d’une guerre de tranchées.

	— Où aller ? cria Uul par-dessus le moteur pétaradant.

	— Le puits de sortie numéro 12 n’est pas loin, répondit Néa. Coupez le moteur.

	Uul obéit et le silence se fit, troublé par un bourdonnement intermittent.

	— Ils nous cherchent… Là ! lança-t-elle en désignant une vaste cavité maçonnée et un pieu d’amarrage, jetez un bout !

	Uul obéit, maniant les amarres avec autant d’aisance que le lasso à rennes, et la barque vint accoster dans l’excavation. Un carré d’environ cinq mètres de côté surmonté d’un puits vertical où pendaient d’énormes chaînes qui s’enfonçaient sous l’eau de chaque côté.

	— Tirez la manette, vite ! ordonna Néa en désignant une poignée en bois couplée à un boîtier en plastique noir étanche.

	Ian obéit le premier et abaissa vivement la manette, allumant un voyant vert.

	Le grincement des chaînes qui se tendaient leur fit lever les yeux.

	— Qu’est-ce que… commença Roman.

	La barque émergeait de l’eau. Ils montaient !

	— Treuil hydraulique ! lança Néa en surveillant la manœuvre. Monte-charge pour marchandises encombrantes.

	Un monte-charge. Assis dans la barque de pêche, les évadés s’élevaient dans les flancs de la Terre, hagards et frissonnants.

	— Ce machin est solide ? s’enquit Ian en regardant par-dessus bord. On doit bien être à cinquante mètres !

	— Technologie de l’ère industrielle pré-électronique. Ça fonctionnera encore dans deux cents ans.

	— Où va-t-on déboucher ? demanda Roman en voyant la voûte se rapprocher.

	— Entre deux yardangs qui nous protégeront des regards.

	— Personne ne s’étonnera de voir une barque de pêche entre deux dunes ? laissa tomber Ian en se mordant l’intérieur des joues.

	— Il n’y a aucune habitation à plusieurs kilomètres à la ronde.

	Le monte-charge ralentit brusquement, avec une secousse qui fit vibrer la barque. Deux portes métalliques s’ouvrant dans la voûte, ils débouchèrent dans l’air brûlant de la fin d’après-midi du sixième jour.

	
 

	Chapitre 22

	La barque vert et bleu s’immobilisa en hoquetant au pied des gigantesques yardangs, ces concrétions de sel, d’argile, de gypse et de sable façonnées par le temps et les intempéries. Dissimulé sous une couche de treillis de camouflage, un boîtier noir. Néa le désigna à Uul qui l’écrasa à coups de crosse jusqu’à ce qu’il dégage de la fumée. Le monte-charge ne fonctionnerait plus.

	Curieuse sensation que d’être accoudé à un bastingage au milieu d’une mer de sable, se dit Roman. Le ciel s’assombrissait rapidement et les premières étoiles apparurent, comme elles apparaissent aux marins pour les guider. Mais leur barque n’irait nulle part. Enlisée dans un cauchemar récurrent, elle se balançait sur l’océan virtuel des réalités parallèles.

	Il se tourna vers Uul.

	— Comment as-tu fait pour te libérer ?

	— Moi beaucoup ressembler à eux, répondit le Mongol en désignant son torse épais et ses muscles. Garde gentil avec moi. Lui aussi avoir vécu chez les Khalkhas, là-bas en Mongolie. Connaître les yacks. Nous parler du passé. Lui se détendre. Moi dire lui avoir envie fumer dernière cigarette. Lui baisser son arme pour chercher paquet dans sa poche.

	— Et alors ? demanda Ian.

	— Alors moi le tuer, répondit Uul. Prendre sa tête entre mes deux mains et tourner, comme ça, crac ! Lui mort surpris, le pauvre type gentil. Moi enfiler uniforme et casquette et aller vous chercher, xurdan, vite !

	Il avait tué le garde comme on tue un insecte, mais il aurait pu filer sans se préoccuper de nous, se dit Roman en remerciant chaleureusement le cuisinier. Comme on a abandonné Vlad.

	Il ferma brièvement les yeux, s’interdisant de penser à Vlad supplicié, et sentit la main valide de Néa sur son épaule.

	Six jours, six jours qu’ils avaient découvert la Prophétie et que cette folie durait ! Verraient-ils le septième ? Et si oui, à quel Recommencement allaient-ils assister ?

	Néa accentua sa pression sur son épaule.

	— Nous ne pouvons pas rester ici.

	— Où veux-tu que nous allions à pied et sans eau ? lui renvoya Roman, découragé.

	— Ce n’est pas le moment de baisser les bras ! En suivant l’ancienne piste caravanière, on arrive à une oasis.

	— Rezà y sera avant nous.

	— Je te parle d’une piste, pas d’une route. Une piste de sable inaccessible aux véhicules à moteur.

	— Une piste sans piste ? marmonna Ian.

	— Un chemin, un trajet qu’on visualise en se repérant à la configuration du paysage et du ciel. Il n’y a rien sur le sol. Une route intérieure, si vous préférez, comme celle que suivent les Aborigènes.

	— Je pense qu’on n’a pas besoin de rajouter les Aborigènes à cette histoire, lâcha Roman.

	— Et elle est où, cette route intérieurement asphaltée ? ricana Ian.

	— Elle passe à dix mètres, trente degrés sur votre gauche. Il faut se débarrasser de ça, ajouta-t-elle en désignant ses poignets enchaînés à l’anneau qui les reliait tous les trois. Difficile d’aller faire la guérilla en monstre tricéphale.

	— Si on se sert du flingue pour faire sauter le mécanisme, ça va faire un bruit d’enfer, fit remarquer Ian.

	— À moins d’enterrer l’anneau dans le sable et d’y enfoncer le canon pour étouffer la détonation, dit Roman en faisant crisser ses ongles dans sa barbe.

	— Oui, mais ça ne résoudra pas le problème des menottes, on peut pas tirer dedans tant que nos poignets y sont… riposta Ian.

	— Moi pouvoir… dit Uul.

	— Un instant, Uul, tu vois bien qu’on réfléchit !

	— Réfléchir bien, agir mieux ! leur lança-t-il.

	— Pardon ?

	— Vous plus casser la tête ! Moi savoir ouvrir.

	— Avec quoi ? demanda Ian, méfiant. La pointe d’un couteau bien tranchant ?

	Uul le considéra avec condescendance.

	— Avec clé ! laissa-t-il tomber. Clé volée à garde mort.

	— Parfait ! dit Néa en riant sous cape devant la mine des deux autres.

	Il les libéra rapidement avec un « Et voilà ! » satisfait.

	— On y va, lança Néa en se laissant glisser le long de la coque. Essayez de ne pas traîner.

	***

	Comment faisait-elle pour tenir le coup, avec sa main brisée ? se dit Roman en avançant péniblement. Derrière eux, la barque miroitait au soleil comme un mirage coloré. La poussière brûlante de la journée écoulée s’élevait en petits nuages sous ses semelles éculées. Dans près de deux heures, la lune se lèverait, Vlad mourrait, le Roi donnerait l’ordre d’attaquer, le monde connu s’effondrerait. Et que ferait-on à l’oasis ? On attendrait de voir s’embraser les cieux sous les charges nucléaires libérées un peu partout ? On se ferait un méchoui de lézard sous le grand champignon ? On se baignerait dans les eaux boueuses avec les chacals en parlant du bon vieux temps ?

	— L’oasis abrite un hélicoptère, dit Néa. Aux couleurs du service sanitaire des armées. Avec un ordre de mission toujours réactualisé. Très pratique pour se déplacer sans attirer l’attention.

	— Et je suppose que vous savez piloter un hélicoptère d’une main ou même avec les pieds ? susurra Ian.

	— J’espérais que ce serait vous ! Après tout, c’est vous le professionnel.

	— Moi savoir, les coupa Uul. Chez nous, beaucoup utiliser Air Toundra pour transporter malades ou provisions. Moi avoir appris avec pilote sympa. Beaucoup bu, beaucoup chanté.

	— Air Toundra ? répéta Ian.

	— Nom pour rigoler. Vieil hélico pourri.

	— Très rassurant. Et qu’allons-nous faire une fois notre providentiel camarade Uul-le-joyeux-pilote installé aux commandes de ce non moins providentiel hélicoptère ? Intercepter une bombe H en plein vol ?

	— Ce que vous pouvez être pessimiste, mon vieux ! lui lança Néa. Nous allons attaquer Muirtobar, démanteler les forces de Rezà et sauver la paix.

	— Tu vas tirer sur les tiens ? demanda Roman stupéfait.

	— Je vais tirer sur une bande de fanatiques cinglés, cent mille fois plus dangereux que vos malades en robe blanche du Ku Klux Klan.

	— Attaquer une cité souterraine avec un hélicoptère, c’est peut-être un tout petit peu compliqué, tu ne crois pas ?

	— Balancer des bombes dans les puits d’aération, ça ne doit pas être trop difficile. Il faut tourner à droite.

	Ils continuèrent à zigzaguer en silence, Néa se guidant par rapport aux rochers, aux épineux et aux yardangs. Perdus dans leurs pensées, ils marchèrent une bonne demi-heure, protégés des regards de leurs éventuels poursuivants par le relief accidenté. Néa leur avait expliqué que la piste qu’elle suivait était celle des Mages. Le trajet usuel était plus court et plus facile, permettant d’utiliser les chameaux et les carrioles.

	Décidément, les Mages avaient le goût du secret, songea Roman en se tordant une fois de plus la cheville sur un caillou. À moins qu’ils ne soient tout simplement paranoïaques : c’était à croire qu’ils avaient toujours eu prescience du conflit qui déchirerait un jour le Peuple.

	Il observa les larges épaules d’Uul qui avançait sans peine, ses grandes enjambées, la manière dont il anticipait la piste. Et si c’était un piège ? Si Uul était vraiment l’un d’eux ? Et les emmenait simplement dans un endroit tranquille pour les supprimer sans que cela choque les partisans de Néa et des Mages ? Non, Uul était Uul, point barre. N’empêche que…

	Néa leva la main et ils s’arrêtèrent. Un bosquet de tamaris, quelques palmiers chétifs et un peu plus loin une véritable palmeraie. L’oasis.

	Ils avancèrent lentement sous le couvert des arbres. Nouvel arrêt.

	Néa pencha légèrement la tête sur le côté, écoutant attentivement les bruits infimes du désert. Renifla pour déceler l’éventuelle odeur d’une cigarette ou de transpiration humaine. Leur fit signe de reprendre leur prudente progression.

	Ils atteignirent sans encombre un hangar camouflé en petit promontoire rocailleux couvert de broussailles. Néa écarta les faux branchages. Rideau métallique peint en noir « pour éviter les reflets », cadenas à code libérant une imposante barre d’acier. Le rideau se releva sans bruit, bien huilé. À l’intérieur, ça sentait le fuel, l’huile de moteur, le métal. Des odeurs de civilisation, se dit Roman en détaillant le gros hélicoptère vert kaki, drapeau de la république islamique peint sur ses flancs – on aurait dit le célèbre UH-1Y de Bell. Curieusement, c’était presque l’hélicoptère qui avait l’air plus irréel que Muirtobar et ses pittoresques spécialités.

	Uul en avait fait le tour et grimpait dans la carlingue, inspectait le tableau de bord, le palonnier, manipulait le manche à balai avec une mimique de satisfaction. Savait-il vraiment voler ?

	Le bourdonnement du moteur le fit reculer d’un bond et Roman vit Uul lever le pouce derrière le pare-brise avant de couper les gaz. Ils montèrent à leur tour pour faire l’inventaire de l’appareil.

	Trois parachutes bien pliés. Mitrailleuse de 12,7 mm à quatre tubes rotatifs. Lance-roquettes. Missiles antichars et antiaériens. Deux bombes fumigènes. Un paquetage de survie et sa notice, avec balise de détresse, stylo lance-fusées, trousse médicale, couteau flottant, trousse de réparation, lampe mini Mag-Lite et rations de survie pour quatre personnes.

	— Ça tombe bien, lança Ian en en prenant une. Y en aura pour tout le monde !

	Après une hésitation, Roman l’imita. Il fallait manger pour tenir encore un peu le coup. Tenir le coup pour quoi faire ? C’était une autre question. Disons tenir le coup pour mettre un pied devant l’autre, voilà, comme dans la cellule, ne pas essayer de voir à long terme, juste mettre un pied devant l’autre.

	Uul finissait de contrôler la batterie de démarrage, les réservoirs de carburant, d’huile et de liquide hydraulique, restait hésitant devant le poste de radionavigation.

	— Pas savoir me servir de ça, dit-il finalement. Moi juste démarrer et voler.

	Ian soupira légèrement.

	— Et le plan de vol ? Vous n’aviez pas peur de percuter un autre avion ?

	Uul s’esclaffa.

	— Mongolie : 1 567 000 km2, six villes ! Pas crouler sous les tours de contrôle ! Nous voler haut, tranquilles. Pas problème !

	— Eh bien, allons-y, volons tranquillement vers la fin du monde ! lança Ian en levant sa canette de soda à l’orange tiédasse.

	Roman s’était penché sur la main de Néa. L’attelle improvisée avait bien tenu, atténuant les chocs. Il fouilla rapidement dans la trousse de secours et lui tendit deux comprimés, puis il vérifia son pansement, l’arrosa d’antiseptique et lui fit une injection anti-inflammatoire et antidouleur.

	— Me voilà parée ! dit-elle en plaisantant. Quelle heure est-il ?

	— Dix-huit heures vingt. Quel est ton plan ? demanda Roman en s’asseyant dans un des inconfortables sièges passagers.

	— Enfumer deux des puits d’aération, balancer les fusées de détresse dans les autres. La confusion sera à son comble, le temps pour nous de descendre dans la grande salle, de capturer Rezà et de le forcer à nous mener jusqu’aux ogives.

	— Tu sais où il les a cachées ?

	Elle hocha la tête, patiemment :

	— Non, c’est même pour ça qu’il faut l’enlever.

	— Enlever ce type fort comme un bison et le faire obéir ?! Vous avez plus de couilles que moi ! jeta Ian installé sur le siège du copilote.

	— Pas parler sale devant dame ! gronda Uul.

	Néa lui sourit.

	— Nous aussi avons notre bison.

	— Je refuse de piloter l’hélicoptère pendant que Super-Uul va capturer Big Rezà au lasso ! lança Ian. Quelqu’un veut du soda ?

	— On préférerait que tu la fermes ! lui renvoya Roman. OK, comment on arrive jusqu’à Rezà ?

	— Avec deux câbles, ceux qui sont arrimés au treuil de ce brave hélico prévu pour des missions de transport et de secours.

	— On descend, on menace tout le monde avec nos belles mitraillettes et personne ne riposte ? Vos molosses restent les bras croisés pendant qu’on kidnappe leur chef bien-aimé ?

	— Le port des armes à feu est strictement prohibé dans l’enceinte sacrée. La Déesse a déjà mis du temps à en accepter l’usage, alors la présence de cette érection métallique sapiens dans son temple…

	— Ravi que la Déesse soit si femme et ferme sur ses principes ! lâcha Ian. OK, comment embarque-t-on Rezà ?

	— Ça, c’est un détail. On l’assomme, on l’attache à une sangle et on s’arrache ! Un truc tout simple façon commando, la Légion saute sur Trucmuche, tout le monde le fait dans vos films.

	— « Films », oui, appuya lourdement Ian en écho.

	— Vous avez autre chose à proposer, ô jeune espoir des services secrets ?

	— Hmmm… Voler jusqu’à Téhéran si on y arrive, prendre une chambre dans un hôtel climatisé et aller siroter un jus de grenade à une terrasse.

	— Vous m’avez une tête à siroter un jus de grenade…

	— Une demi-douzaine de whiskies bien tassés alors…

	Il écrasa la canette entre ses doigts.

	— Bon, je vous confie ma jeune et brillante existence, Milady. Roman ? Pour ou contre le raid aérien ?

	Roman haussa les épaules en sanglant sa ceinture de sécurité.

	— Je crois que t’as pas compris, mon vieux. Personne ne nous a demandé notre avis !

	— Exact. Poussez-vous, dit Néa à Ian. Je vais guider Uul.

	Il rejoignit Roman à l’arrière, décrocha deux pistolets-mitrailleurs, en passa un en bandoulière, lui tendit l’autre. Roman hocha la tête.

	— Non, je ne me sers pas de ça, dit-il.

	— Garde-le juste sur toi. Au cas où tu changerais d’avis.

	Roman inspira en se forçant à passer la lanière en cuir autour de son cou. Le contact de l’arme lui était désagréable, accélérait les battements de son cœur. Phobie. Peur disproportionnée à son objet. S’imaginer devoir presser la détente de ce truc le terrifiait plus qu’une partie de water-polo avec les sirènes.

	Uul lança le turbomoteur et les six pales en fibre de verre se mirent à tourner au ralenti.

	— Off we go ! C’est parti, murmura Ian en étreignant la crosse de son arme.

	Les rotors lancés à fond, l’appareil commença soudain à s’élever, tanguant légèrement tandis qu’Uul, sourcils froncés, cherchait à le stabiliser. Roman vit les lèvres de Néa se crisper, sa main valide étreindre l’accoudoir. Par la vitre en plexiglas, il découvrit les palmiers qui se rapprochaient dangereusement avant de disparaître. L’appareil gîtait fort avant de reprendre son assiette et de grimper par à-coups. Ian était plus blême à chaque cahot. Mais soudain ils furent en l’air et l’hélico vira de bord et se mit à foncer dans le crépuscule, tous feux éteints, Uul ayant chaussé avec ravissement les lunettes de vision nocturne.

	Ian expira longuement.

	— On oublie toujours à quel point les voyages forment la jeunesse, lui balança Roman en observant le sol au-dessous d’eux.

	— Tu as vu qu’il n’y a que trois parachutes ? lui renvoya Ian. Et justement, je suis plus jeune et plus rapide. Son plan insensé peut marcher, reprit-il après un silence, ils ne s’attendent sûrement pas à une attaque, ils doivent penser qu’on essaye de regagner une zone civilisée.

	— Je l’espère, répondit sobrement Roman.

	— On approche, lança Néa tandis qu’Uul fredonnait quelque chose qui ressemblait à « Tea for two » transposé en musique atonale.

	La nuit tombait rapidement. Les étoiles envahissaient le ciel comme une nuée d’étourneaux endiamantés.

	— Pas besoin allumer projo ! cria Uul. Ici nuit très claire.

	Effectivement, la luminescence de la Voie lactée baignait le paysage minéral d’une lumière laiteuse. Roman entr’aperçut le reflet quasi métallique d’un grand lac de sel, empreinte fantôme d’une mer enfuie.

	Leur charge héroïque était sans doute vouée à l’échec, mais il se sentait moins triste et moins angoissé. Sa propre mort avait maintenant sa place dans son destin et son idée ne le révoltait plus. Comme si, à travers les épreuves vécues, il avait fait la paix avec lui-même, comme si au fond l’issue du combat importait peu.

	Les soldats attendant de monter au front ressentaient-ils ce calme étrange ? se demandait Ian en scrutant le ciel où scintillait une partie de l’univers. Les Babyloniens avaient contemplé les mêmes étoiles et les pères de leurs pères avant eux. Mais depuis les six millions d’années que les premiers hominidés étaient apparus, nombre d’entre elles, comme eux, avaient vécu et péri, dans une réciproque indifférence.

	Uul regardait sereinement devant lui. Il aimait flotter dans le ciel au milieu des âmes bienveillantes. Son grand-père lui avait appris qu’il y avait autant d’étoiles que d’êtres humains. Chacun de nous était relié à son double astral par un fil invisible d’énergie qui puisait au rythme des saisons. Il repéra la sienne, Aldébaran, dans la constellation du Taureau, et en tira un bon présage. Aldébaran, fais briller mon courage devant nos ennemis, fais briller mon cœur de ta vaillance, fais briller mon esprit de ta puissance.

	Néa aperçut une étoile filante. Étoile filante ou astéroïde ? Near Earth Asteroid, ceux dont l’orbite peut éventuellement croiser celle de notre planète et provoquer une collision. NEA. Rezà se moquait souvent d’elle avec ça. « NEA l’astéroïde venu de la sixième dimension, la dimension ADN, et qui va percuter la planète Terre et engendrer une nouvelle humanité ! Les Elohim n’ont qu’à bien se tenir, les enfants de la Déesse sont de retour ! » Difficile d’imaginer en le voyant aujourd’hui qu’il avait pu rire et plaisanter.

	Roman lui aussi avait un caractère sombre et secret. Mais on sentait en lui le désir du bonheur. Peut-être, s’ils survivaient, pourraient-ils en connaître quelques instants, quelques années. Il lui restait si peu de temps…

	Elle fit signe à Uul de ralentir et, sortant une paire de jumelles du compartiment devant elle, observa soigneusement ce qui se passait aux abords de Muirtobar.

	Apparemment pas grand-chose. Puis elle repéra les jeeps qui sillonnaient le désert, en étoile, petites colonnes de fourmis lumineuses. Elle avait fait décrire un grand cercle à l’hélicoptère pour avoir l’approche la moins visible, mais il ne semblait pas que la Cité fût en état d’alerte. Que pouvaient bien faire quatre malheureux fugitifs sans eau ni vivres ? devaient-ils se dire. Mourir dans un coin, devenir aussi secs que les caillasses et la poussière où ils auraient attendu la délivrance ?

	Mais Rezà la connaissait bien. Il devait se douter qu’elle voudrait mener le combat jusqu’au bout. Leur chance, c’était que toute la Cité était mobilisée pour la Cérémonie. Il fallait impérativement que le Roi proclame sa décision ce soir-là. C’était le jour de la conjoncture sacrée. Les cinq formes de la Prophétie exactement superposées à l’heure du lever de la lune ouvriraient les portes du monde à venir. « Une Seule Clé, mais de Cinq Formée, au Soir d’un Seul Jour, pour le Grand Retour. » Elle avait psalmodié la formule avec les autres apprentis mages en lorgnant impatiemment la pendule de la salle de cours.

	À vingt heures treize, tout serait joué.

	Elle demanda à Uul de poser l’appareil derrière un éperon rocheux et attendit encore quelques secondes. Puis, joignant ses longs doigts en spatule, donna ses ordres.

	***

	L’hélicoptère vira de bord. Uul, cramponné au manche, émettait des claquements de langue gutturaux, ceux des hommes de son clan partant à l’attaque. Harnachés et armés, prêts à se laisser glisser dans le puits menant à la salle de cérémonie, Ian et Roman attendaient, silencieux, à côté de la porte latérale ouverte.

	— Puits n° 1, annonça Néa. Je balance les balises de détresse.

	Des chandelles lumineuses éclatèrent. Les jeeps, au loin, faisaient demi-tour.

	— Puits n° 2, fumigènes.

	Ils virent les deux bombes tomber dans un étroit orifice d’où monta presque aussitôt une épaisse fumée.

	— Puits n° 3 ! Go !

	Ils se laissèrent glisser le long des câbles lestés, d’abord lentement jusqu’à l’étroit orifice qui permettait d’accéder à la Cité, puis rapidement, armes pointées devant eux, tandis que Néa prenait place derrière la mitrailleuse, prête à couvrir leur prochaine retraite. Uul, qui ne maîtrisait pas vraiment la technique du surplace, essuya la sueur qui lui coulait dans les yeux, mains et pieds crispés sur les instruments de vol.

	Roman eût été bien incapable de dire s’il faisait froid, chaud, jour ou nuit. Il voyait défiler les parois gypseuses à toute allure, d’un coup ils furent en bas, suspendus à la voûte de la grande caverne. Ils avaient tiré le mousqueton permettant de bloquer la descente et planaient sans bruit à dix mètres du sol, telles de grosses guêpes argentées, prêts à se battre.

	Personne ne leva la tête. Le vacarme des tambours et le tintamarre des cymbales et des trompes avaient couvert le léger sifflement de leur descente. Ils échangèrent un coup d’œil, puis Ian leva la main, signifiant à Roman d’attendre un peu.

	Leïla et Rezà, debout près du chaudron, elle en rouge, lui en tunique blanche, encadraient le malheureux Vlad qui tournoyait lentement sur lui-même.

	Le malheureux Vlad que vous avez abandonné, Roman, que vous avez laissé à une mort ignominieuse. Il éprouva un haut-le-cœur en voyant Leïla plonger une longue cuillère dans la marmite, la ressortir remplie de sombre et la porter à ses lèvres pour goûter. Elle hocha la tête, passa la cuillère à Rezà qui la goûta à son tour et acquiesça. Oui, oui, Vlad était tout à fait comestible en boudin noir.

	Les tambours changèrent alors de cadence et des porteurs entrèrent, soutenant une litière dorée sur laquelle reposaient les pierres de la Prophétie. La foule hurla. Rezà leva la main. La foule se tut.

	Six hommes vêtus de robes violettes vinrent placer les blocs d’albâtre en cercle autour du chaudron, face entaillée vers le haut. Deux gardes dépendirent Vlad et le jetèrent dans un coin, comme une bouteille vide. Roman vit le corps atterrir durement sur le sol et y rester totalement inerte. Un troisième garde le poussa du pied contre la paroi et reprit sa faction.

	Les tambours battaient en cadence, les trompes n’émettaient plus qu’une seule note, très grave, les cymbales s’étaient tues.

	— Le Roi ! cria Rezà.

	Tout le monde se jeta à quatre pattes, face contre terre. Le Roi fit son entrée.

	Vêtu d’une tunique noire sans manches qui dégageait ses épaules puissantes, coiffé d’un casque d’airain rehaussé de deux immenses « cornes de taureau » en ivoire dont la visière, à la manière des casques grecs, cachait ses yeux et son nez, la barbe noire taillée à l’assyrienne, chaussé de cothurnes dorés, les mains gantées d’argent ciselé. À son flanc pendaient une épée gravée de symboles obscurs et une plume d’oie. Sur sa poitrine brillait un torque en or garni de pierres précieuses. L’image d’Épinal d’un souverain du monde antique.

	Leïla s’avança vers lui et le salua en se prosternant. Il posa brièvement la main sur son front, lui effleura le nez et les lèvres et la releva. Rezà se cassa en deux, buste à angle droit et, là encore, le Roi le releva après lui avoir tapoté l’épaule. Un vieux copain de Son Altesse. Est-ce qu’il n’y avait pas quelques tigres à dent de sabre et un ou deux gladiateurs pour améliorer le spectacle ? Mais non, ce n’était pas un péplum et Vlad avait bel et bien été vidé de son sang.

	Ses deux mains gantées sur les bords fumants du chaudron, le Roi ne bougeait plus. Leïla, fredonnant telle une abeille, avait entamé une danse lente et compliquée le long des pierres de la Prophétie, les effleurant de ses doigts et de ses voiles arachnéens. Un assistant lui tendit une fiole de poudre noire dont elle entreprit de verser le contenu sur les pétroglyphes.

	Roman regarda sa montre. Vingt heures six. Chaque tour de piste devait donc durer une minute pour que l’apothéose ait lieu à vingt heures douze.

	De nouveau, Ian et lui échangèrent un regard. Rezà se trouvait juste au-dessous d’eux. Ian tenait d’une main le harnais vide qu’il avait descendu avec lui. L’hélico ne pourrait pas stationner bien longtemps au-dessus de la caverne. Il forma un O avec son pouce et son index. Roman battit des paupières. Mais avant qu’ils aient pu donner l’assaut, un groupe de soldats fit irruption, dans un nuage de fumée, criant dans une langue totalement inconnue. Le Roi se redressa, leur répondit dans la même langue, tandis que Leïla les fixait, horrifiée, que Rezà portait la main à l’automatique dissimulé sous sa tunique et que la plus grande confusion s’emparait de l’assemblée.

	Le Roi, d’un geste impatient, ordonna à Leïla de reprendre ses incantations. Le rituel ne pouvait être interrompu sous peine d’échouer ! Et il n’avait aucune envie que le Peuple doive attendre 26 000 ans de plus pour sa Gloire !

	Les gardes hurlaient des ordres incompréhensibles, essayant de contenir la foule qui voulait aller voir ce qui se passait, Leïla accélérait imperceptiblement sa ronde, Rezà hésitant visiblement à sortir.

	Agir d’urgence.

	Ils se laissèrent tomber droit sur lui. Une femme poussa un cri perçant en les voyant surgir dans le nuage de fumée verte qui envahissait la caverne. Rezà leva son arme, mais déjà Ian, muscles bandés, porté par la furia de la bataille, s’abattait sur lui, lui brisait le nez d’un violent coup de crosse et lui en portait un second coup à la tempe qui l’assommait net. Roman, de son côté, avait percuté Leïla de ses pieds joints, l’envoyant rouler au sol, et se balançait pour éviter les sabres des gardes. Le Roi tira alors son épée de sa ceinture et, d’un geste ample et menaçant, s’avança en courant sur Roman que ses sbires essayaient d’attraper en sautant.

	Il allait le fendre en deux avec sa lame, lui ouvrir les entrailles. Du coin de l’œil, il vit Ian rebondir dans les airs, Rezà à moitié harnaché à ses côtés, tandis que trois gardes lui saisissaient les chevilles. Il entendit la mitraillette crépiter, vit les gardes s’effondrer en hurlant, silhouettes pantelantes dans la fumée âcre.

	Il esquiva à l’ultime seconde la charge furieuse du Roi et lui lança ses talons dans les flancs, d’un coup si brutal qu’il entendit craquer les côtes de son assaillant. Le Roi se plia en deux, le souffle coupé. Mais les gardes avaient réussi à agripper ses bottes et l’un d’eux, plus habile et plus intelligent, entreprenait de grimper le long du câble, son sabre entre les dents, tel un pirate le long du mât de vigie. Si l’hélico, qui devait osciller dangereusement, ne se fracassait pas contre les rochers, le garde allait trancher le filin de Ian qui s’écraserait au sol, surgir dans la soute de l’hélico et tuer Néa, penchée, offrant sa gorge tendre sans méfiance, attendant leur retour.

	Tire ! Tire, Roman, ou tu vas mourir, ce qui n’est pas grave, mais Ian, Néa et Uul… Par ta faute. Comme Vlad. À cause de ta stupide phobie. Tire !

	Il sentit ses entrailles se nouer, eut un spasme violent et expulsa un jet de bile sur les gardes, qui, décontenancés, relâchèrent instinctivement leur pression.

	Il sentit ses doigts se nouer et expulsa de son arme un jet de balles qui s’enfoncèrent dans la chair tendre et humaine des gardes qui s’effondrèrent ou reculèrent.

	Il tira trois fois sur le filin, signal de rappel, et se sentit soulevé du sol, emporté, avec deux hommes encore accrochés à ses pieds, et le Roi qui se relevait, le visage gris de douleur, et courait vers lui, sabre levé, poitrine offerte à la violence automatique de la poudre et du plomb.

	Il n’avait pas le droit de tirer sur cet homme qui courait. Personne n’avait le droit de donner la mort aussi facilement, d’une simple pression sur une gâchette.

	Il tira.

	La rafale atteignit le Roi en pleine poitrine, déchirant les chairs dans un geyser de sang.

	Épée toujours tendue, il tomba à genoux, vacillant, incrédule.

	— Le Roi ! hurla quelqu’un. Le Roi est touché !

	Le silence se fit.

	Le Roi oscillait toujours, à genoux. Roman filait vers le haut, tracté par l’hélico. Leïla se précipita vers le mort qui brandissait encore son épée, lui toucha l’épaule. Il s’effondra sur le côté, son casque à cornes de taureau roulant dans la poussière et la fumée, laissant entrevoir son visage et ses épais cheveux gris.

	Roman écarquilla les yeux. L’espace d’un instant, il avait cru reconnaître… mais non, il était mort depuis bientôt trente ans ! Un des visages les plus célèbres de la planète, dont l’effigie ornait des centaines de posters, de tee-shirts, de casquettes… Impossible.

	Aïe ! Il avait cogné de l’épaule contre la paroi, il leva la tête, aperçut la grosse masse de l’appareil au-dessus de sa tête.

	Néa lui faisait de grands signes. Sans même attendre qu’il soit rentré à bord, l’hélico vira abruptement et, par-dessus le vrombissement des rotors, Roman distingua les détonations. On leur tirait dessus ! Les soldats ne savaient pas encore qu’ils détenaient Rezà ! Ils allaient les descendre comme au stand de tir !

	L’appareil vira à quatre-vingt-dix degrés derrière une colline et prit de la vitesse, tanguant et cahotant, filant dans le défilé rocheux, Roman suspendu sous les patins, brinquebalant à une allure vertigineuse, poursuivi par des tirs sporadiques. Une vision live de jeu vidéo. Puis Néa l’aida enfin à rentrer, tandis que l’appareil prenait de la hauteur. Elle défit le harnais, vit sa chemise souillée de vomissures et lui caressa la main, cette main crispée sur la crosse de la mitraillette, si serrée qu’elle dut en dénouer les doigts un à un, tandis qu’il la regardait sans prononcer un mot.

	Il se releva enfin, les jambes tremblantes. Rezà était assis sur un des sièges passagers, menotté à son tour. Tout le côté droit de son visage avait bleui et le sang jailli de son nez cassé avait taché sa tunique blanche. Ian le tenait en joue.

	— Alors ? Les dernières nouvelles des Enfers ? lança-t-il à Roman.

	Roman décapsula une canette de soda et la vida d’un trait.

	— Le Roi est mort, annonça-t-il. Je l’ai tué.

	Néa accusa le choc, ses yeux s’arrondirent, mais elle ne dit rien. Rezà cracha sur le sol de la carlingue.

	— La Déesse brisera chacun de tes os un à un, les mâchera et les recrachera comme des pépins de raisin avant de rejeter ta peau fripée au néant.

	— Pour l’instant, notre vaisseau intergalactique a l’air de bien se porter, lui renvoya Ian et le vilain vizir n’a plus qu’à obéir.

	Rezà tourna la tête vers lui.

	— Pauvre petite merde ! laissa-t-il tomber. Vous venez de replonger le Peuple dans les égouts de l’Histoire pour 26 000 ans ! Et vous croyez que je vais vous livrer les ogives ? Que m’importe la mort ?!

	— À vous, peut-être rien, mais à vos gentilles petites familles de la Cité… On pourrait très bien retourner bombarder la perle souterraine de l’Orient.

	— Vous croyez que vous pouvez retourner attaquer Muirtobar avec votre petite machine volante ?! s’esclaffa Rezà. Cet appareil sera abattu en moins de trois minutes maintenant que l’alerte est donnée.

	— Vous avez très certainement raison, dit Roman. Mais le combat risque d’attirer l’attention de l’armée de la république islamique et mettre fin à 26 000 ans d’incognito.

	Rezà lui lança un regard mauvais.

	— Maintenant que le Roi est mort, il n’y a plus que toi pour continuer à conduire le Peuple, insista Néa, et pour cela il te faut rester en vie.

	— Comment oses-tu ? rugit-il. C’est à cause de toi qu’il est mort ! Toi et ton stupide pantin !

	On parle de pantin, ça doit être toi, c’est toujours toi le pantin, se dit Roman.

	— « Seule la robe d’Ophiuchus à son épée nouée.

	Du serpent pouvait les anneaux dénouer », récita Néa.

	Je ne savais pas que Roman était l’instrument. Ça s’est fait comme c’était écrit, mais à mon insu, crois-moi.

	— Vous pouvez traduire ? lança Ian.

	Elle soupira.

	— Notre existence, la vie elle-même, est conditionnée par la révolution des astres et des planètes. Ce que vos Anciens ont essayé de traduire grossièrement par l’astrologie. Nous, nous ne croyons pas que leurs mouvements influent sur les caractères et les actions humaines, nous croyons que nous fonctionnons comme eux. C’est pourquoi une Prophétie a toujours sa contre-prophétie, sinon le futur serait linéaire, or il tourne sur l’axe du temps, comme la Terre sur le sien. Les événements ne se produisent que lorsque l’écliptique de notre âme coupe l’équateur céleste de la matière. C’est notre point vernal, qui marque le début de l’ensemencement des actes dans le réel.

	— OK, OK ! N’en jetez plus, l’ésotérisme n’est pas mon point fort ! fit Ian en levant les mains en l’air. Si j’ai bien compris, arrêtez-moi si je me trompe, pour que le Peuple Revienne, il fallait que durant le mois d’Ophiuchus, à la pleine lune, alors que le soleil avait accompli la Grande Année de 26 000 ans…

	— 25 780, précisa Rezà froidement.

	— … alors que le soleil avait donc fait son tour de l’écliptique, revenant au point où il était lorsque le Peuple est arrivé à Muirtobar, il fallait qu’ait lieu, à l’heure du lever de la lune, la cérémonie des cinq dimensions de la Prophétie.

	— Tout à fait, acquiesça Néa tandis que Rezà soupirait ostensiblement.

	— Mais d’un autre côté, reprit Ian en détachant les mots, les Mages avaient prévu un contre-sortilège, au cas où il deviendrait nécessaire d’empêcher que le Retour du Peuple ne plonge la planète dans un bain de sang. Toujours correct ?

	— Continuez, l’encouragea-t-elle.

	— Vous, Néa, étiez la continuité actuelle de ce contre-sortilège, mais vous ne déteniez qu’une partie de son pouvoir. Il vous fallait rencontrer l’autre moitié du charme. Votre autre moitié. La robe et l’épée.

	Elle sourit.

	— Vous avez tout pigé, comme on dit chez vous.

	Autre moitié. « Pantin », c’était toi, mon vieux Roman.

	Et « autre moitié », c’est toi aussi. L’autre moitié de l’humanité. Difficile de te voir en épée sacrée sauvant la planète du carnage, mais bon…

	— Vous n’avez rien accompli ! hurla soudain Rezà en se redressant d’un bond. Vous n’êtes que des sous-humains sanguinaires !

	Ian le poussa en arrière du canon de son arme, mais Rezà ne bougea pas d’un pouce, poitrine bombée, veines saillantes.

	— Vas-y, tire ! Tire, petit merdeux, parce que sinon c’est moi qui t’explose la tête !

	Ils en étaient là de ce dialogue haletant lorsque l’hélico tangua brutalement. Si brutalement que Rezà retomba en arrière sur son siège, tandis que Ian allait se cogner contre la carlingue et que Néa était projetée sur Roman.

	— Désolé ! lança Uul, rivé au poste de pilotage.

	— On est touchés ? demanda Ian en se frottant l’épaule.

	— Désolé, kérosène fini ! répondit le Mongol avec un piteux sourire d’excuse.

	— Plus de kérosène ? dit Néa très pâle.

	— Oui. Désolé !

	— Mais putain, désolé, c’est trop con ! cria Ian en se précipitant dans le cockpit.

	La jauge était à zéro. Et l’appareil cahotait. Les gaz coupés, l’hélico s’était mis automatiquement en autorotation, le rotor tournant en roue libre et entraînant les pales. Normalement, cela permettait à un pilote chevronné de positionner son appareil face au vent, de repérer un terrain plat et, en jouant du palonnier et du manche, d’essayer de se poser sans trop de casse. Mais à voir la mine d’Uul et les pics acérés en contrebas, c’était une possibilité très aléatoire. Roman jeta un coup d’œil à l’altimètre. 6000 pieds. Pas de temps à perdre.

	Il avait saisi un parachute, le tendait à Néa, prévenait ses protestations.

	— Ou bien tu le mets ou bien moi je saute sans, là, maintenant.

	Elle obéit tandis que Rezà se calait confortablement sur son siège, dédaigneux du danger. Ils échangèrent un dernier regard qui vrilla les tripes de Roman.

	— Uul, viens ! dit Ian en lui tendant le deuxième parachute.

	Uul haussa les épaules, concentré sur l’espoir de maintenir la stabilité de l’hélico.

	— Pas besoin grand parasol. Mon totem aigle m’aider à m’envoler rejoindre ancêtres.

	— Putain, Uul, on va s’écraser dans moins de deux minutes ! S’écraser sur des cailloux, pas sur tes putains d’ancêtres.

	— Toi pas gros mots, toi sauter, vite ! Jeune, besoin de vivre !

	Roman saisit Ian aux épaules.

	— Ian, tu sautes avec elle !

	— Mais…

	— Tu sautes avec elle, tout de suite ! ordonna-t-il, et d’un geste rapide il crocha le mousqueton du harnais que Ian n’avait pas quitté à celui que venait d’enfiler Néa.

	— Putain, attends ! protesta celui-ci.

	— Allez ! cria Roman en les poussant dans le vide.

	Ils basculèrent ensemble, Ian protestant encore, mais sa phrase se perdit dans le vent violent qui faisait tanguer l’appareil. Silhouettes qui s’éloignent à la vitesse d’une pierre, puis la corolle verte s’ouvrit.

	Les rotors s’étaient tus. L’hélico parut flotter un instant en apesanteur dans un silence parfait.

	— Merde, merde ! lâcha Uul.

	— Bande d’amateurs ! susurra Rezà. Je peux redresser cet appareil et nous poser sans problème, détachez-moi !

	— Va faire foutre ! répliqua le cuisinier.

	— C’est toi qui vas te faire mettre, sale dégénéré ! répliqua Rezà.

	Chute libre.

	Sanglé dans son parachute, Roman hésitait. Pouvaient-ils sauter à trois ? Il n’en savait rien, il n’avait jamais sauté de sa vie. Brusquement il déverrouilla les menottes.

	— Non mais quel con ! jeta Rezà en lui balançant un crochet du gauche qui faillit le laisser K.O.

	Sa tête rebondissant violemment contre la carlingue, Roman esquiva un uppercut en plongeant, roula sur lui-même et se trouva à mi-corps dans le vide.

	Œil photographique. Uul arrive à la rescousse, mais Rezà lui décoche un coup de pied dans la gorge et Uul s’écroule, l’hélico commence à plonger, vraiment. Rezà qui se jette sur lui…

	Mourir pour ne pas abandonner cette tête de mule d’Uul.

	Ou vivre.

	Rejoindre Néa. Rejoindre le futur.

	Vivre.

	Il se laissa basculer dans le vide, la lourde botte de Rezà ratant son visage d’un centimètre.

	Vit l’hélico gîter sur la droite, foncer dans la nuit couché sur le flanc, pierre sombre aux ailes figées.

	Tâta son équipement. Une poignée près de l’épaule, une autre sur la poitrine. Alors, Roman, laquelle tu choisis ? La ventrale est la plus accessible. On se dit que ce n’est pas pour rien ? D’accord, Roman, on se le dit. Il tira sur la poignée ventrale. Bingo !

	Le parachute s’ouvrit, freinant sa chute. Il expira à fond. Dans quelques minutes il se poserait par terre. Il commença à se détendre autant que faire se pouvait.

	Et sentit soudain un choc violent sur son dos.

	Virevolte, volte-face, bras et jambes qui ruent, en essayant de désarçonner la chose qui le chevauche, mais la chose s’accroche et il sent son odeur, la sueur, la colère, la folie. Ruade, coups de coude dans les côtes de l’intrus qui glisse, se rattrape aux sangles autour de ses hanches. Il voit la grosse main brune accrochée, il la frappe, tandis qu’ils tourbillonnent sous les étoiles, valseurs enténébrés, et que l’hélico se précipite à la rencontre de la terre dans le plus parfait silence et sous le sourire hermétique de la Lune.

	Le souffle âcre de Rezà.

	— Tu sais combien de fois j’ai sauté en chute libre dans les commandos ? Tu croyais que t’allais t’en tirer comme ça ? Retrouver Néa, me la prendre à jamais ?!

	Les doigts. Se concentrer sur les doigts. Ce ne sont que des doigts. Rezà n’est qu’une sorte d’homme.

	Bandant ses muscles, Roman souleva l’index et tira de toutes ses forces. Le doigt se tendit à l’extrême, puis se rompit avec un bruit sec. Il passa au majeur.

	Rezà ne criait pas. Rezà le regardait, dardant sur lui son regard de lave incandescente. Roman ferma les yeux. Il lui cassa tous les doigts de la main droite, les yeux fermés. Rezà n’avait pas assez de force pour se soutenir de sa main gauche, du côté blessé. Il glissa encore un peu. Roman entreprit de lui casser les doigts de la main gauche. Vitesse démultipliée de l’urgence. Émotions verrouillées. Compassion annihilée.

	Auriculaire. Craquement sec.

	Rezà lâcha soudain prise, avec un hurlement de fureur, pas de peur, non, juste de fureur. Roman ouvrit les yeux. Au-dessous de lui, l’hélico percuta le sol violemment. L’espace d’une microseconde on eût pu croire qu’il était à peine cabossé, puis il se mua en une boule de feu crachant du métal tous azimuts, dragon abattu vomissant des flammes tonitruantes.

	Complètement assourdi par l’explosion, Roman flottait. Doucement.

	Sous la Voie lactée.

	Rezà avait dû s’écraser au sol, albatros de cire fondu aux soleils nocturnes. Tout était fini.

	Tout aurait dû être fini.

	
 

	Chapitre 23

	Les oreilles bourdonnantes, Roman atterrit à une vingtaine de mètres de l’appareil en feu et freina des quatre fers pour empêcher son parachute de l’entraîner vers le brasier. Il se déharnacha aussi vite que possible, cherchant Néa ou Ian dans la nuit. Par chance, l’hélicoptère s’était écrasé au pied de hautes dunes et peut-être ceux de la Cité n’avaient-ils pas repéré leur position.

	La Lune, sereine, continuait sa paisible ascension. Depuis le temps qu’elle trempait ses babines de porcelaine dans les marées sanguinolentes de la Terre, elle prenait de plus en plus l’allure d’un gros chat repu, se dit-il.

	Il distingua une petite silhouette qui titubait au sommet d’une haute dune. Néa. Il força l’allure.

	Il faisait froid, un froid sec et mordant. L’hiver était arrivé et les nuits du désert s’en ressentaient. Il commença à grimper le long de la dune, le souffle court, les mollets en feu.

	Vit Ian qui sautillait en boitant, sur sa gauche.

	— Je crois que je me suis cassé la cheville ! Je vous attends ici ! hurla le jeune homme.

	Roman n’entendit pas à cause de ses oreilles qui bourdonnaient et vibraient. Ian répéta sa phrase, joignant le geste à la parole, Roman acquiesça sans ralentir. Il voulait rejoindre Néa. Il voulait Néa.

	La serrer dans ses bras.

	La dune mesurait près de cinquante mètres de haut, il grimpait maintenant à quatre pattes, comme un animal, la sueur roulant entre ses sourcils, le long de ses flancs, malgré le froid. Il s’essuya le front. Il était presque en haut.

	Néa était tombée à genoux, elle semblait dire quelque chose, mais il n’entendait rien à cause de ce fichu bourdonnement. Pourvu que ça ne m’ait pas crevé les tympans, se dit-il, et au même instant ses oreilles se débouchèrent d’un coup, comme un barrage qui cède, et il l’entendit.

	— Va-t’en ! Va-t’en ! hurlait-elle.

	Il s’arrêta, à demi courbé comme un homme préhistorique dans les vieux livres, les bras pendant le long du corps. Néa était à genoux et, derrière elle, le bras droit passé autour de sa gorge, Rezà souriait d’un sourire dément, ses dents très blanches brillant sous la lune.

	Et là, sur ses dents, il y avait du sang. Rezà avait saigné de la bouche, du nez et des oreilles. Il avait sans doute une fracture du crâne et il allait mourir, ce coup-ci pour de bon. Mais, malgré ses blessures et ses mains inutilisables, il avait encore assez de force pour étrangler Néa avec son puissant avant-bras.

	Ils se contemplèrent tous les trois, l’homme à la bouche en sang qui riait, Néa prostrée, Roman haletant.

	— Tu ne l’auras jamais ! lui jeta Rezà. Personne ne l’aura jamais !

	— Je croyais que vous l’aimiez, fit Roman en esquissant un pas en avant.

	— Stop ! hurla Rezà et il se mit à tousser et à cracher du sang sur la nuque de Néa.

	Il reprit son souffle.

	— Tu as détruit l’espoir de mon Peuple. Tu m’as détruit. Et tu voudrais en plus me voler ma femme ?!

	— Je ne suis pas ta femme, cria Néa. Je ne l’ai jamais été. Rezà, cet après-midi même tu m’as fait condamner à mort, arrête de délirer, c’est la haine qui t’emporte, la haine de celui qui va mourir face à ceux qui vont vivre ! Accepte ta défaite comme l’homme que tu prétends être !

	— Tais-toi ! Tu lui as dit ? Tu lui as dit l’autre raison pour laquelle nous avons été décimés ? Tu lui as dit à quoi il doit s’attendre ?

	Roman fit un autre pas.

	— Tu lui as dit pourquoi nos dents poussaient beaucoup plus vite que celles des sapiens ? Pourquoi nous devenions adultes à douze ou treize ans ? grogna Rezà, la bouche dégoulinante de sang.

	Néa redressa la tête pour mieux voir Roman.

	— Gène homéotique qui a modifié notre phénotype il y a 400 000 ans, quand nos deux souches ont divergé, débita-t-elle d’une voix plate.

	Elle reprit sa respiration. Rezà ricanait comme un dément.

	— Nous sommes programmés génétiquement pour vivre au maximum une soixantaine d’années, continua-t-elle. C’est pour cela que nous grandissons plus vite. Aux temps anciens, notre espérance de vie était d’une vingtaine d’années. C’est suffisant pour que perdure une société primitive et nomade, mais quand est arrivé le temps des conflits… vos sages avaient l’expérience de l’âge, nous n’avions que des jeunes guerriers fougueux.

	— Le sel de la Terre ! grogna Rezà, son sel, son sang, sa sève !

	— Ses enfants perdus, répliqua Néa. Votre espèce était destinée à durer, la nôtre…

	Elle frissonna.

	— Nous sommes une erreur de la nature, en quelque sorte. Et ça, Rezà ne peut pas l’admettre…

	— Tais-toi ! hurla de nouveau celui-ci en resserrant violemment son étreinte mortelle.

	Roman vit Néa porter sa main valide à sa gorge en écarquillant les yeux sous la pression. Il n’allait pas le laisser rompre le cou de la femme qu’il aimait sans broncher.

	Femme ? Aimer ? Agir.

	Il franchit les trois mètres qui les séparaient en deux bonds, comme si le sable devenu élastique sous ses pieds le faisait rebondir, et atterrit sur l’entité Néa-Rezà en grognant, ses poings frappant Rezà à la tête.

	Néa, la bouche ouverte, les yeux révulsés, hoquetait, prise dans un étau.

	— Espèce de putain de salaud de merde, lâche-la, lâche-la ! psalmodia-t-il en essayant de faire lâcher prise à Rezà qui se contentait de rire et de cracher du sang en resserrant encore son étreinte.

	Il allait lui briser la nuque. L’index et le médium de Roman tendus en V, raidis, filèrent droit vers les yeux du dément. Rezà ne pouvait pas se protéger sans lâcher Néa.

	Les doigts de Roman percutèrent deux petites masses molles. Le bras de Rezà tressauta et se leva, instinctivement. Néa se jeta en avant, Roman recommença son attaque, Rezà essaya de parer le coup en se jetant sur le côté, déjà Néa s’éloignait à quatre pattes en toussant, Roman se mit à frapper Rezà à la tête, à poings fermés, à marteler cette tête défoncée pour en extirper le moindre souffle de vie, animé d’une rage aussi puissante qu’un tsunami dont rien ne pouvait stopper la monstrueuse vague.

	— Arrête… hoqueta Rezà, arr… ête, c’est plus la… peine.

	Roman regarda ses poings écorchés aux jointures, dégouttant de sang, le sien et celui de Rezà, regarda le visage fracassé tourné vers les étoiles, le filet de sang qui coulait paisiblement de ses lèvres, la poitrine qui se soulevait à peine, avec effort, de moins en moins souvent.

	— C’est l’heure… je retourne… à la Mère… balbutia Rezà. Regar... de, elle m’attend…

	Roman leva la tête vers la lune pleine et ronde, enceinte de toutes les nuits de ce monde, de tous les rêves des humains. Il semblait que la poitrine de Rezà se contractait, se soulevait vers elle, le reflux de sa vie aussi puissamment attiré par la Dame Blanche que les marées d’équinoxe.

	Roman recula, à genoux. Rezà avait le droit de mourir seul, baigné des larmes phosphorescentes de sa Déesse.

	Il recula encore, jusqu’à rejoindre Néa, au bord de la pente. Passa son bras autour de ses épaules.

	Au-dessus d’eux, brillaient les étoiles. Néa posa sa main sur la sienne.

	— Le ciel vit, souffla-t-elle. Le ciel sent. Le ciel pense. Le ciel écrit. Le ciel écrit avec du feu toute l’histoire du Cosmos. C’est une bible, un livre sacré. La Déesse a trempé ses doigts ignés dans les abysses interstellaires et gravé le génome de l’univers dans le grand livre des astres. Les constellations sont des idéogrammes qui racontent la création du monde. Ce que tu vois briller dans la nuit, ce sont des mots qui scintillent. Une écriture dont nous avons perdu la clé, mais que le Peuple un jour a su lire. Là est la réponse à toutes les questions. Tout est écriture, tout est récit, tout est signe, Roman. L’univers est un livre ouvert dont le temps tourne les pages, du premier jour à la dernière nuit.

	La tête lui tournait un peu. La réalité n’était-elle donc qu’un accident factuel de la fiction mère, une bulle de matière au coin de lèvres cinétiques ?

	— Ça va ? leur lança Ian, en contrebas.

	Est-ce que ça allait ? Un être humain était en train de mourir. Eux, ils étaient vivants. On pouvait considérer que ça allait, autant que faire se pouvait.

	Devant eux, Rezà leva les bras vers la Voie lactée.

	Et la dune se mit à chanter.

	Une lente note grave et puissante, semblable au roulement des tambours, se répercutant aux quatre coins du silence.

	— Le Chant des Sables… murmura Néa. Saluons l’âme d’un guerrier qui retourne chevaucher le vent.

	Le son roulait, assourdissant, évoquant la corne de brume d’un bateau. Roman regarda autour de lui, craignant un nouveau séisme, mais rien ne bougeait. Le vent était tombé. Le paysage déchiqueté était pareil à lui-même.

	Et les sables chantaient.

	Puis, très doucement, très lentement, Rezà parut s’enfoncer dans la dune comme au sein d’une mer accueillante. Ses jambes disparurent, puis son torse, il ne resta que ses bras toujours dressés, et sa tête à l’étrange crâne en chignon, puis il ne resta que ses bras. Puis que ses doigts mutilés.

	Puis plus rien. La dune l’avait avalé.

	L’homme à la poussière était retourné. Les sables s’étaient tus.

	— Nom de Dieu ! lâcha Roman en se remettant debout, hébété.

	Avait-il assisté à une sorte de miracle ?

	Néa se redressa à son tour et, s’appuyant sur lui, l’entraîna sans un mot. Ils commencèrent à descendre, vacillant. Aperçurent Ian assis sur un rocher.

	— Vous avez entendu ça ? leur lança-t-il. C’était supergéant ! Le chant des dunes, on appelle ça, ça se produit quand une avalanche interne se déclenche. La puissance sonore peut atteindre les 100 dB. Je pensais pas en entendre un jour !

	Avalanche interne ?

	Oui, c’était à peu près ce qui se passait en lui, se dit Roman, en titubant toujours. Une bonne petite avalanche interne.

	— Marco Polo, Darwin et même Maupassant en ont parlé…

	Enchanté pour eux.

	— La fréquence fondamentale est de l’ordre de 100 Hz…

	Fondamental. Quel joli mot sans fond.

	— On pourrait penser à un phénomène de stick-slip, mais en fait les grains roulent les uns par-dessus les autres et de ce fait…

	De ce fait le monde redevient normal. Explicable. Logique. De ce fait, nous sommes justes égarés dans un des plus grands déserts de la planète. Personne ne vit sous terre. Et la femme à mon bras est juste un peu différente des autres.

	Oui, se dit Roman, juste un peu différente pour ce monde si rationnel.

	Mais où l’on peut quand même, en tendant l’oreille les nuits de pleine lune, entendre s’élever le Chant des Sables.
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